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CHAPITRE XXIX. 

I Noupe<mx chefs de V Empire et de F Église. — 

Guerre de Gènes. — Guerre universelle en 
Italie.'-^ Le pape Jean XXII excommunie et 
dépose Louis IV de Bavière j roi des Romains. 

i5i4 *- i3a3- 

Xakdis que le gouYemement modifie sans cesse csav. 
les talenS) les vertus , l'esprit et les habitudes 
des peuple^, on découvre danà le caractère des 
nations, de certains traits qui leur ont été 
imprimés dès leur origine, et que ni le temps 
jii les circonstances ne peuvent plus effîicer. 
Ainsi, les Espagnols et les Italiens nous pa- 
Toissent essentiellement di£férens j et ces deux 

TOME V. I 
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«BIP. utx. nations , qui sont presque issues d'un même 
sang , puisque toutes deux se sont formées du 
mélange des sujets de Rome avec les Goths ; 
qui habitent des climats à peu près semblables; 
% qui parlent deux langues très-rapprochées , ou 
plutôt deux dialectes d'une même langue; qui , 
vers le même temps , recouvrèrent leur liberté, 
et qui , vers le même temps, furent de nou- 
veau asservies; qui ont obéi assez long- temps 
aux mêmes maîtres; qui ont gardé presque 
sans mélange la même religion , se distinguent 
cependant par les qualités les plus opposées , 
que les pères transmettent aux enfans, presque 
sans altération. Ce n'est pas un des moindres 
sujets de méditation que fournisse l'histoire , 
que ces différences fondamentales entre les races 
d'hommes. Nous avons déjà appris à connoître 
la première origine du caractère des Italiens ; 
nous avons vu les barbares leur apporter l'es- 
prit d'indépendance, tandis que les villes fon- 
dées par les Romains , plus nombreuses et plus ' 
riches en Italie que dans le reste de l'Etirope, 
avoient modifié cet esprit. De bonne heure ces 
villes avoient été animées par le désir de la 
liberté. Les premières, elles avoient prétendu 
au partage de la souveraineté ; elles avoient 
secoué les liens qui les attachoient à l'Empire; 
elles avoient travaillé avec énergie à changer 
leurs droits municipaux en constitutions ré- 
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publicaines : les premières parmi les membres ^^*'' *^'** 
devenus indépendans du coi^ps féodal , elles 
avoienl acquis une organisation régulière , et 
les premières elles avoient pu faire un usage 
vigoureux de leurs moyens. Bientôt elles s'é* 
toient assujetti Je reste de la nation ; les é vécues 
avoient été dépouillés de toute souveraineté 
temporelle; les princes et les marquis épuisés 
par des entreprises au-dessus de leurs forces, 
avoient peu à peu disparu ; les gentilshommes 
avoient été obligés à se soumettre , et à recher- 
cher lé droit de cité. 

Cette influence prépondérante des villes, est 
la vraie origine du caractère distinctif des Ita- 
liens. G'est par là qu'ils sont essentiellement 
différens des Espagnols, chez qui la noblesse ' 
des campagnes , brillant sans cesse dans des 
combats contre les Maures , attiroit les regards 
et l'estime de la nation , et consérvoit une part 
importante dafis le gouvernement, La consti- * 
lution républicaine des villes communiqua à 
toute la nation italienne un mouvement plus 
actif; elle la rendit propre à jouer un rôle plus 
important ; elle développa plus de talens , plus 
de patriotisme, et surtout plus d'habileté ; elle 
augmenta plus vite la population ; elle fit ac- 
cumuler plus de richesses; elle fit plus tôt fleurir 
les arts , les lettres et les sciences. L'influence 
des gentilshommes entretint dans la nation 
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t^iip. zzix. espagnole des qualités plus brilkntes, plus de 
bravoure, plus<de galanterie, plus de délica- 
tesse sur le point d^honneur. Tous les Espagnols 
prirent leurs nobles pour modèles , et ils em- 
pruntèrent d*eux quelque chose de chevale- 
resque. Tous les Italiens se formèrent à Técole 
des bourgeois , et cette roture n^est pas encore 
entièrement eflFacée parmi eux. 

En effet , le système féodal fut aboli plus 
tôt en Italie que dans aucune autre partie de 
l'Europe. A l'époque de cette histoire à laquelle 
nous sommes parvenus, il ne restoit plus à 
ce système aucune consistance, quoiqu'il fût 
encore enseigné par les jurisconsultes con^me 
formant la loi de Fétat. Les républiques , si mul- 
tipliées d'abord dans toute l'Italie , ne s'étoient 
pas long-temps maintenues , et nbus avons déjà 
vu l'asservissement de presque toutes celles de. 
la Lombardie et de l'état de l'Église. Mais lesi 
nouveaux seigneurs qui les gouvernoient , et 
qui prirent ensuite les titres de ducs et de 
marquis, ne dévoient point leur pouvoir à 
cette antique constitution du Nord qui a donné 
naissance à la noblesse dans tout le reste de 
l'Europe ; ils étoient les en&ns des villes dont 
ils avoient usurpé la souveraineté , et toute 
leur autorité leur venoit du peuple. La démo- 
cratie, qui précéda ces seigneuries, avoit donné 
un caractère plus absolu et plus despotique au 
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DU MOYEN AGE. 5 

gouvernement d'un seul ; car elle avoit nivelé c«ap. xx«.. 
devant les princes tous ks rangs de la nation , 
et elle avoit détruit tous les privilèges des or- 
dres qui auroient pu mettre obstacfe au pouvoir 
arbitraire. Il est vrai que les nouveaux sei- 
gneurs crurent bientôt convenable de donner 
à leurs cours l'éclat d'une noblesse. Ils rappe- 
lèrent auprès d'eux les gentilshommes , qu'on 
avoit auparavant avilis et opprimés ; ils créè- 
rent des chevaliers ; ils delhandèrent aux em^ 
pereurs d'Allemagne des brevets de noblesse 
pour leurs favoris, et enfin ils prirent sur eux 
d'en accorder eux-mêmes. Mais ces distinctions 
de courtisans, et les prérogatives qui leurétoient 
attachées, n'avoient que les inconvéniens de 
^ancienne noblesse , sans aucun de ses avan- 
tages ; les nouveaux nobles excitoient par leurs 
prétentions , la jalousie, et par leurs mœurs , le 
mépris des peuples ; aucun esprit de corps ne 
les unissoit ; aucun crédit , aucune indépen- 
dance ne les mettoit en état d'opposer quelque 
résistance à l'oppression. La faveur du prince 
n'accorde point une naissance illustre , et son 
courroux ne peut l'ôter ; mais la noblesse de 
création d^eud de la volonté du msâtte qui 
l'a donnée et qui peut la ravir. 

L'esprit dievaleresque, cet héritage glorieux 
des temps féodaux, dont la noblesse étoit dé* 
|>ositaire, se détruisit donc aussi complètement 
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cttJLP.xxix. dans les petites monarchies de l'Italie, que 
dans les républiques; les sentimens d'bpnneur 
s'afibiblirent^ les vertus militaires furent aban- 
données, et*rhabileté fut çstiinée plus que le 
courage et la force. C'est dans la période dont 
nous commençons l'histoire , piqs que dans au- 
cune autre, que l'Italie, comparée au reste de 
l'Europe , paroît privée de tout esprit de che- 
valerie. Le quatorzième siècle est une époque 
assez glorieuse; elle est riche en' talens , et nul- 
lement dépourvue de vertus ; mais les hommes 
qu'elle a produits étoient bien moins passionnés 
que calculateurs; on consultoit bien moins le 
sentiment que l'intérêt. On vit alors un grand 
développement de la puissance mercantile, une 
grande habileté politique , un grand amour de 
la liberté dans le peuple; mais peu de bra* 
-voure dans la nation, qui abandonna entière- 
ment sa défense aux bandes mercenaires des 
Condottieri , peu de fierté dans les caractères , 
peu de fidélité dans les afiections et les alliances , 
peu de respect pour une parole donnée , enfin 
peu d'attachement au point d'honneur dans la 
conduite. Le système de la balance des puis- 
sances d'Italie, dont on peut attribuer l'inven- 
tion à ce siècle, et qui , peut-être , est sa plus 
belle découverte, es* lui-même l'ouvrage d'une 
politique très-rafiSuée , mais très-peu enthou- 
siaste , et il dcvoit être dans le caraolère des 
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Italiens de rechercher cette balance,, connne »▲?. xxis. 
dans celui des Espagnols, de vouloir s'élever à 
la mona^rcbie universeUe. 

G)nsidérer une vaste contrée, ou une partie 
du monde comme un corps social, dont les 
états indépendans sont les citoyens; reconno$tre 
que Foppreasion d*un seul de ces citoyens est 
une violatiQu- des droits de tous ; que la des- 
truction d'un état est un ineurlre qui metiace 
la vie de tpus les autres; se convaincre que, 
dans unq n^socîation sans autorité centrale , 
chaque individu e^t obligé à concourir de toutes 
ses forces au maintien de la justice et du droit 
des gens; sentir enfin que le devoir exige qu'on 
attire sur soi un mal immédiat, et qu'on s'en- 
gage dans une guerre qui peut paroître étran- 
gère , pour empêcher l'Qp{H'ession d'autrui , 
plutôt que de permettre un acte de violence , et 
de laisse les rapports sociaux dégénérer en bri- 
gandage : c'est élever un bel et noble système 
que les républiques d'Italie étcnent seules di^es 
d'enfanter; c'est appliquer, autant qu'il est 
possible , la plus parËdte des orgaUisations so- 
ciales au plus grand des corps politiques. 

Les Florentins , à qui appartient la gloire 
d'avoir donné l'exemple en Italie de toutes les 
choses grandes et vertueuses, paroissent avoir édé 
les inventeurs de ce système; ce furent eux qui 
mirent le plus de zèle et de constance à le &ire 
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exécuter. C'est dans les efibrts des républiques 
pour maintenir la balance politique de Fltalie y 
dans les efforts des princes pour la renverser^ 
qu'il faut chercher la clef de toutes les négo- 
ciations du quatorzième siècle; le motif de 
toutes les alliances et de toutes les guerres ; la 
cause des changemens inattendus de parti , et 
de ce mouvement continuel de la politique, 
qui empêche peut-être le lecteur d'en saisir 
l'ensemble à la première vue. Tous les événe^ 
mens du siècle peuvent se rapporter à une seule 
lutte en faveur de la liberté y à un seul effort 
pour empêcher que quelqu'un des princes qu'on 
voyoit s'élever, ne réduisît l'Italie entière sous 
sa puissance , et ne la réunît en une seule mo* 
narchie. 

Mais le système de la balance politique est 
essentiellement uH système de division, et, squs 
quelques rapports, defoiblesse : il empêche une 
nation d'agir à l'égard de toutes les autres , 
comme si elle formoit un seul corps ; il con- 
sume souvent ses forces contre elle-même , et 
il entretient des guerres d'Italien contre Italien^ 
d'Allemand contre Allemand , qu'aujourd'hui 
nous nommons civiles, quoiqu'il n'y ait de 
guerres civiles qu'entre les citoyens d'un même 
état. Les Italiens, morcelés , asservis et devenus 
incapables de repousser des invasions étran- 
gères , ont regretté les efforts qu'avoient faits 
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leurs pères pour maintenir la division des peu* cblt, 
pies différens ; ils se sont reproché d^avoir tra^ 
vaille à leur désunion comme à une œuvre de 
liberté. Les temps avoient changé , la politique 
cfaangeoit avec eux. Un peuple libre doit rap- 
porter tout à lui-même ; un peuple asservi doit 
se souvenir qu'il fait partie d'une nation. Les 
hommes qui n'ont plus de patrie , qui ne réu- 
nissent plus autour d'un centre unique tous 
leurs désirs de force, de durée et de gloire, 
peuvent encore reconnoitre entre eux les droits 
de la naissance et d'une origine commune ^ ils 
doivent porter à leurs frères l'afiFection qu'ils 
ne peuvent plus sentir pour leurs concitoyens ; 
ils doivent déplorer tout le sang qui se verse, 
tous les trésors qui se dissipent dans des guerres 
intestines : car, pour eux, Fétranger n'est pas 
celui qui n'appartient point à leur corps po- 
litique, mais celui qui ne parle pas la même 
langue qu'eux. 

Les poètes et les orateurs les plus célèbres 
ont reproché aux sénats qui gouvernoient les 
républiques d'Italie , ce système-de balance po- 
litique qui fit long-temps leur gloire et leur 
bonheur , mais qui , plus tard , causa leur foi- 
blesse. Ils ont porté envie au sort de TEspagne 
et de la France, qui , réunies sous deux grands 
monarques, se disputoient les dépouilles de 
l'Italie, et la surpassoient en puissance, sans 
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CHIP. xxîx. l'égaler en population ou en richesse. Encore 
aujourd'hui nous sommes disposés à répéter le 
même jugement, et à demander compte à la 
• politique des Italiens, de leur foiblesse et dé 
leur asservissement. Nous oublions que, par 
la marche quHls suivirent , ils «'assurèrent , 
pendant' deux siècles, une existence heureuse 
et glorieuse, but immédiat de leurs eflForts ; et" 
que, s'ils avoient embrassé le système con- 
traire , ils seroient , selon toute apparence , 
arrivés par une autre route à une dépendance 
plus grande encore. 

Les Italiens étoiei\t menacés d'un asservisse- 
ment immédiat, sous des princes qui tçntoient 
chaque jour de les subjuguer; ils avoient, il 
est vrai , lieu de craindre aussi le^ joug des 
étrangers sous^ lequel ils passèrent deux siècles 
plus tard; mais ce dernier danger que nous 
connoissons, nous qui avons vu la suite des 
événemens , ils ne pouvoient pas même le pres- 
sentir. Lés nations qui les entouroient n*é- 
toient pas moins qu'eux divisées; le système 
féodal s affoiblissoit chez elles , sans faire en- 
core place à un principe plus vigoureux d'or- 
ganisation. L'empereur seul leur donnoit en- 
core quelquefois de l'ombrage , plutôt par ses 
anciennes prétentions , que par son pouvoir 
actuel. Ce reste de crainte de l'autorité impé- 
riale , entretenu par les papes , excita les pre^ 
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mièitea guems don|: nous noua occuperons dans cbap. xxix. 
ce volume ; mais ces guerre^ mêmes , pi les 
expéditions en Itatie de Louis de Bavière et de 
Charles IV, convainquirent ]es Italiens de la 
disproportion extrême qui existoit entre les 
moyens de l'empereur et ses droits ^ de Pimr 
puissance dn, corps germanique dans toute 
guerre offensive, des bornes étroites que la con- 
stitution de l'Allemagne mettoit au pouvoir 
de son souverain nominal , et de l'impossibilité 
où celui-ci seroit de descendre en Italie , si les 
Gibelins italiens ne lui en ouvroient pas eux- 
mêmes les portes. 

Le roi de France , dès lors bien plus puis- 
sdnt^ue l'empereur , ne gouvemoit cependant 
guère plus de la moitié des provinces où l'on 
parle français. La Provence appartenoit au roi 
de Naples ; la Lorraine, la Bretagne, la Bour-* 
gogne, les Payô-Bas, à des ducs presque indé- 
pendans ; la Guyenne et partie de la Normandie 
a l'Angleterre. Une guerre désastreuse avec les 
Anglois , occasionnée par la succession des Va^ 
lois, épuisoit les provinces qui dépend oient 
immédiatement du roi : dans ces provinces 
mêmes ^ les grands vassaux, les gentilshommes 
et les communes étoient loin de reconnoître un 
pouvoir absolu : le monarque ne disposoit ni 
des richesses ni des hommes; il n'augmentoit 
que d'une main timide les modiques impôts 
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«Bip.iziz. que payoient ses sujets; et, s'il les forçoit au 
service militaire , c'étoit tout au plus pendant 
lacourte durée d'un danger immédiat ; l'alliance 
elle-même du pape , ou plutôt l'asservissement 
de la cour d'Avignon , ne suffisoit point pour 
rendre la France redoutable aux Italiens. ' 

L'Espagne étoit uniquement occupée de ses 
guerres avec les Maures; les Grecs, dès long- 
temps , n'étoient plus à craindre ; les Turcs ne 
s'étoient pas encore fait i*fedoutér. L'Italie , en^ 
tourée de toutes parts d'états gouvernés d'une 
main foible et chancelante, voyoit seulement 
chez elle s'élever de temps en temps un pouvoir 
despotique , un pouvoir qui menaçoit égale- 
ment et sa propre liberté et l'indépendance de 
ses voisins. 

A plusieurs reprises, de petits peuples avoient 
été envahis par des princes limitrophes ; et ces 
conquêtes , qui pouvoient un jour faire iie 
l'Italie une seule monarchie, étoient toujours 
accompagnées de circonstances qui in^piroient 
de l'horreur pour un tel événement. Chez un 
peuple soumis, toute liberté, toute sûreté' des 
personnes et des propriétés étoient aussitôt 
détruites; toute émulation, toute activité de 
l'esprit , tout désir de gloire cessoient immé- 
diatement ; les citoyens que leurs talens , leurs 
richesses ou leur naissance mettoient sur la 
voie d'acquérir quelque distinction , quittoient 
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une ville où toute ambition étoit interdite ; les aup. xxixi 
richesses passoient dans la nouvelle capitale y 
pour y être dissipées par le luxe ; le commerce 
étoit frappé de mort ; l'agriculture languissoit 
par l'éloignement des propriétaires ; les études , 
qu'aucune émulation n'encourageoit , étoient 
abandonnées; et la même ville qui avoit long- 
temps paru trop étroite pour les passions ora- 
geuses de ses habitans , n'étoit plus peuplée que 
de citoyens dont les noms demeuroient incon- 
nus , dont Inexistence n'étoit jamais remarquée. 
Tel étoit le sort immanquablement réservé à 
^Florence , à Venise ^ à Pise , à Gênes y à Bologne y 
si les de la^jScala ou les Yisconti avoient réussi 
dans leur projet de réunir l'Italie sous leur 
domination. L'émulation glorieuse entre tant 
de petits états y tant de petites cours y dont cha- 
cune recherchoit la parure des arts et du génie y 
au dé&ut de la puissance y n'auroit jamais eu 
liêu dans. une capitale unique de l'Italie; une 
seule académie auroit réuni ou maîtrisé tous les 
talens ; une seule cabale littéraire auroit décidé 
de tous les succès; une seule iYitrigue auroit 
fixé la marche des écoles de peinture , et donné 
des bornes au génie ; de toutes parts l'homme 
auroit été circonscrit par une règle uniforme ; 
il auroit été asservi aux lois générales , à la mode 
et à la médiocrité; lltalie, ne formant qu'un seul 
état, sous un seul medtre, n'auroit jamais pro- 
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cw^p. XXIX. duit les chefs-d'œuvre qui ont charmé les 
douleurs dé sôti esclavage, q[ai en ont caché la 
honte, et q;ui la dédomoragent des trophées 
que ses àlrmes ne lui oiit ^oint éleVés. 

Si, dans cette longue lutte pour la liberté, 
le parti qui défendmt l'indépendance des petites 
nationb aVoit sticconjbé ; si Castruccio, Mastiho 
ou Bèrnàhoà , Jeah Galéaz ou Ladishs de Na- 
ple^ étôifent deVèhus i*ôis die toute Fltalie , on 
ne peut gùêrë douter qu'ils n'eussent bientôt 
étendu leurs cônq'uètes sûr lé rèëtede l'Europe. 
Lés richesses aécumulées par la liberté né sont 
pas immédiatement anéanties par ledespotisme ; 
l'Italie éloil à elle seule pïds riche que tout le 
reste de la chrétienté ; toutes les armées étoient 
dans ce siècle, plus mercenaires que dans au- 
cun de ceux qui l'ont précédé ou suivi ; les 
Allemands , estimés alors comme formant les 
meiflearès troupes, se seroient mis aVec em- 
pressement à la solde d'un souv^ain italien ; 
et, dans ce ménie siècle, ndùs les verrons en 
efiFet rivaJîser aVec les Provençaux , les Arma- 
gnacs, les bretons, les Anglois et les Hongtois, 
pour obtenir du service auprès des Visconti ou 
de la république florentine. Un roi absolu 
d'Italie au roit lutlé'avec trop d'aVaniàge contre 
les isouveraîns féodauis de l'Allemagneet de la 
France ; il aurdit fdriiié et exécuté en partie le 
projet si s6u vent renouvelé d'un^ monarchie 
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imiverselle, et les Italiens auroient été dédomr chap. s 
mages par un peu de gloire, comme les Grecs 
sous Alexandre , de la perte de leur liberté. Mais 
tous leurs moyens de domination auroient été 
de courte durée , et de cruels revers auroient 
suivi leurs conquêtes. Le commerce , source de 
leurs richesses , ne peut fleurir qu'avec la pais:; 
c'est l'aisance universelle qui l'encourage, et 
non le luxe des parvenus. Des nations plus 
belliqueuses que leurs vainqueurs se seroient 
indignées d'être retenues sous le joug ; l'inso- * 
lence de dominateurs étrangers auroit excité 
une haine universelle , haine qu'on voit déjà , 
même sans de tels motifs, diviser les races 
d'hommes qui parlent des langues difiFérei;fte8 j 
le moment seroit bientôt venu où une révolte 
universelle auroit vengé l'Europe asservie; 
peut-être des flots de sang italien auroient-ils 
lavé la honte des vaincus : tout au mpina l'é- 
puisement et la foiblesse auroient-ils été la suite 
nécessaire de conquêtes trop vastes. L'Espagne 
ne s'est jamais relevée de l'anéantissement où 
l'ambition de Charles V et de Philippe II l'ont 
précipitée : en jouant le même rôle, une autre 
puissance auroit eu le même sort ; et la nation, 
pour avoir été conquérante au lieu d'être con- 
quise, n'auroit pias été, dans la suite des temps , 
mieux en état de maintenir sa propre indépen- 
dance. 
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CBAF. zziz. Il arrive enfin , il est vrai , dans la succession 
des siècles , une époque à laquelle les peuples 
doivent renoncer à ces leçons de modération. 
Long-temps ils ont pu désirer d'être assez petits 
pour ressentir dans toutes leurs parties un 
esprit de vie qui conserve à l'homme son indi- 
vidualité, et qui, par Fémulation, développe 
les talens et le génie ; mais il ne s'agit plus 
pour eux de vivre heureux et libres , il s'agit 
d'exister; il s'agit de repousser un ravisseur 
étranger ; il s'agit de conserver ou de recouvrer 
ce sentiment d'indépendance, sans lequel il n'y 
a plus de patrie , plus d'honneur national , pi us 
de vertus publiques . Lorsque les peuples divers 
qui appartiennent à la même nation, ont suc- 
combé «sous les artifices ou les armes de la 
guprre ou de la politique j lorsqu'un sceptre 
de fer pèse ou menace de peser également sui^ 
des états long-temps rivaux , il n'est plus temps 
d'écouter d'anciennes jalousies; il n'est plus 
^mps de songer à la balance entre des pouvoirs 
qui ont cessé d'exister; il n'est plus temps de 
se mettre en garde contre les abus du gouver- 
nement, pourvu du moins qu'il soit national. 
C'est alors que chaque peuple, pour se réunir 
à la grande masse , pour sauver la gloire na- 
tionale , doit sacrifier de plein gré ses lois , ses 
institutions , les antiques objets de son affection 
et de son respect , tout enfin jusqu'à sa véné* 
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ration pour le sang de ses prifices , jkwt les qbap. xznc. 
formes tutéiftires de sa liberté. Chaque peuple 
doit sentir qu'une même langue est un sym-^ 
bole auquel les hommes d'états divers recon^ 
noissent qu'ils sont issus de même race : le ian*' 
gage, est la marque distinctive des nations , il 
est ui| signe de ralliement entre les membres 
d'une mame famille. Les peuples, électrisés 
par um sentiment qui remue également toutes 
Its âmes., tcouirent dans :ce sentiment même , 
dans une futssien nationale , le lien d'un* non*- 
v^ui corps social ; ils ne irechercheat plus que 
l'emploi le plus avantageux , le plus ^rieux 
des forces oommunes. Mais l'oppression qui 
auroit dji fanœr les Italiens k se resseirer «n 
un seul corps, à former un seul état, poulr 
se déf6iiâi:e ou se venger, cette oppression ne 
<ximmençavqu'à l'époqueioà finit cette histoire , 
À l'époque où Charles-Quint triompha de Fop^ 
position de la France , et soumit Tltalie entière 
à sa domination immédiate^ ou à l'influence <le 
ses conseils. Jusque alors nous pouvons nous 
associer , eit par notre raison et par notre cœur , 
k la lutte des républicains d'Italie, pour le 
main tiett'de la balance politique; nous pouvons 
épouser tous leurs intérêts, en voyant de 
grandes pensées et de grandes vertus les dé- 
terminer à de généreux ^S^rts et de pénibles 
sacrifices. 

TOM£ v. a 
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Lca premières guerres qui déchirèrent lltalie 
àTépoque dont nous entreprenons l'histoire, 
eurent pour but de rabaisser la puissanee im- 
périale, et celle des seigneurs gibelins qui en 
étoient dépositaires en Lorabardie; le ressenti- 
ment, la fureur des partis y avoient plus de 
part que la jalousie ou la politique. Elles n'au- 
roient point éclaté , ou elles ne se seroient point 
prolongées , si les papes ne les avoient pas ex- 
citées et entretenues; s^ls n'avoient pas sacrifié 
le repos des peuples et la conaeience^ de leurs 
pasteurs pour satisfaire leur vengeance et leur 
ambition. 

Depuis que lés évêques de Rome avoient mis 
leur personne en sûreté en Fcance, et qu'ils 
ne couroient plus le danger d'être eux^^mémes 
victimes de guerres qu'ib allumoient, ils avoient 
redoublé d^ach^jieÉnent contre l'autorité im^ 
périale, et aucune- considération n'arr^toit plus 
les projets ambitieux .qu'ils folrmoient sur l'I- 
talie. Henri YII de Luxembourg, pendant sa 
courte adminiatratitm V avoit augmenté leur 
jalousie, en faisant briller de quelque éclat la 
couronne germanique ; les papes^a voient vu, 
par^son exemple, qu'un prince vaillant et gé- 
néreux pourroit, en peu d'|nnées, renverser 
l'ouvrage auquerils avoient travaillé pendant 
deS'^i^les ; ils avoient senti que les empereurs 
Qe s'éièveroiant point en Italie sans ramener 
les évêques de Rome à leur première dépen- 
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dance ; et pour prévenir cette rivalité dont iU «àp 
étoîent menacés ^, ils retournèrent à leur an-^ 
çienne politique; ils laissèrent les forces de 
l'Allemagne se consumer dans une longue guerte 
civile entre deux compétiteurs à Fempire; et 
ils profitèrent d'une élection contestée, pour 
envahir également les droits des deux prioces 
rivaux. 

Lorsque la nouvelle de la mort de Henri Vli i35é. 
fut portée en Allemagne , deux partis se mani-* 
festèi^nt Jiussitât, pour disputer. là couronne 
impériale. A la tête de l'un , on vc^oit Frédéric^ 
duc d'Autriche, fils d'Albert, l'avant -r dernier 
empereur , et petit-fils de Rodolphe , le fonda-* 
teur de )a puissance de la maison de Hapsbur^* 
L'autre parti éioit formée deà] adfaérens à li| 
maison de Luxembourg ,4 Ja tête desquels pn 
voyoit Jean^ roi de Bobénse., fils tle. Henri VU 4 
et Baudoin ^ archevêque ^ ékcteor de Trêves ^ 
•frère du.même monarquie.fLa couronne inipé?- 
mie n'^pk pas le seul Q^et dé dbpoite entre 
ces dea& paKtii;.ie tdtre. denJeari. au royalune 
de Bohéraie , qui lui a voit été ' donné par son 
père^:lui:ëtoit contesté par le docide.Carinthie* 
Celui -r ci; avoit épousé une fiUé d'Otlucar, le 
dernier roi , et ^comme il vouloit transmettre 
ses droits a la maison d'Autriche, le roi Jean 
s'attendoit à être dépouillé de sop patpmpinp 
par cette maison ^ si Frédéric venoit à triom- 
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cBAP'Xxwt* pher. Il lie rechei^èhoit poihtîjmar lui-même 

i3i4. la dignité intpémie ; il désiroit , âU ledntmire ^ 

la faire obtenir làr quelque prineè dèfà puiàs^nl ; 

- en qui il put trouver un utile al Ké; et ^ tandis 

qu'il négocioit dans: cette vue avec Louis, duô 

de U Bavièrëw supérieure, auqbelil ofitdit 

Fempirc, Tarciiêvêque de Mayentie^ qui étdit 

dans ses intérêts , avoit retardé de dix mois la 

' eéii vocation tdë la dièfcérdfèl€tsti0n, et il Favoit 

ajournée ail f a^ «ctdbi-e fffi4 (i^). • 

lie jour fiixé i^rri va * enfin; ^ .6ù :£9S nèfedteurs se 
i^ndiredt à Asi ville élèclterëfe de* Fraiicfort j 
mais ils- y arriVèiicnt préparé3 bieii -pluà à uh 
^ eombat ^u'à b.Àe tidiibe ; liasëUi atishevêqiTe de 
'Ëràvès. cbnaiuidoiib* à sa iuitet;pltis . de quatre 
Hiille T^bevcUbs (^Ji CeiqideiftËiyëtoce ocetipoit 
déjà le phabnp^^e &lèn$é ^ qu^it «iagè antiqiae 
cdhéacroit^ttk: éBctk^tft^. Le rdi^eap de Bcihéme 
^e-^joignit'à *eesî déîax ardifevëques,* ainsi qrt« 
WîMdemar, éleotedr-éÉ Bratutebourg , et Jeaia*' 
le-^Vieula: ^ diicâei 6ilxe -^ La vèflsburig, 'qui prëv 
tendent être éieoletip à& Sas^. Mais pendent ht 
«sème temps, 'Rofioljphe j cemle et ékclëur-pàn 
hÀià 'de Bavière} iqui étoit éntièrenleritùlévcni^ ^ 
-a la maison d^4itiishe , au }ie^ de se-' joindre 

« • ■ ■ ! 

(ij OlenschlagerrGeschlohtt! dea Rom. KayserUiuma in der 
erslen fiaelfie dés bLTP^ SàhrTiuriderts, c, STi, p. 8o , un vol. îh'^"*, 
*fiitfcfort, 1755. '*' /' ' •' ' 
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0UX électeur» qui voulcâent donner à son frère cbap. xtk. 
la couronne impériale ^ s'arrêta à Sachsenfaause, t5 1 4. 
faubourg de Francfort sur la gauche du Mein , 
et entreprit d'y ouvrir une seconde diète élec-^ 
torajie ; il éjtoit diargé de la procuration de l'ar- 
ebevêque de Cologne , qui, en guerre avec la 
^ai$<m de Lux^nbourg , n'avoit pas pu se. 
rendre à Fraac£brt, et.il s-étoit réuni au duc 
B.odolpbe, éli^leur de Saxe, et à Henri, duc 
de Caririlhie, qui prenoit le titre de roi et élec- 
teur de Sob^e. 

La diète, de Renâé sbmma l'électeur - palatin 
et celui de Cologne de se rendre auprès de leurs 
œll^ues ; , eile somma également les ducs de 
Sas^ et de Carinthie d'exposer leurs prétentions 
au titre électoral, devant le collège des élec^ 
teurs , et de se soumettre au jugement de leurs 
confrères; mais la diète de Sachsenhause , au 
lieu de reconnoîtrç cette autorité supérieure ^ 
se hâta le même jour de désigner par une élec- 
tion irréguUère , Frédéric d'Autnche , comme 
roi d^s Romains. La nouvelle en étant portée 
à t^MXk8é , les cipq électeurs qui y éloient as- 
^ellib}é^ proc^èrent à rélection le jour suivant ; - 
f t par un choix unanime, ils. désignèrent pour 
empereur Louis, duc de Bavière, qui prit 1^ 
nom de Louis IV (i). 

(i) Glov, P^tlanf. ti. ÏX, c. 66 , p. 474. — Schmîdt , Histofre 
4d« Allemands, trad. lu Vil, c 5 , T.. IV, p. 49g. ^ y 
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cBAP. XXIX. Les deux préténdans à Fempire avoient des 
i3i4. titres as^ez égaux à l'obéissance coinmeà l'es- 
time de leurs compatriotes. Le parti d'Autriche 
ayant suscité un prince de la maison de Bran- 
debourg pour disputer le droit de Waldemar, 
il ne restoit de part et d'autre que deux élec* 
teurs dont le sufiFrage ne pût être contesté, et 
chacun en avdit de plus trois autres dan^ les 
prétentions étoient litigieuses. Les deux princes 
rivaux- étoient issus de deux maisons illustra 
et puissantes; tous deux étoient braves et 
confians; tous deux, du moins en Allemagne, 
montrèrent un caractère loyal et chevaleresque; 
tous deux avoient des champions zélés qui 
combattoient pour eux avec vaillance. Jean ^e 
Bohême défendoit la cause de Louis comme 
la sienne propre; Frédéric a voit jtour lui ses 
frères les ducs d'Autriche, Léopold et Henri , 
aussi bien que Rodolphe, électeur de Ba- 
viè:^. 

Comme l'oBservation des formalités prescrites 
pour le couronnement sembloit devoir assurer 
à l'un ou à l'autre candidat la faveur des peu- 
* pies j chacun s'empressa de les remplir. Louis 
fut introduit par les bourgeois de Francfort 
dans leur ville ; il fut présenté au peuple comme 
empereur élu dans l'église de Saint-Barthélemi , 
consacrée par l'ancien usage à cette fonction ; 
Frédéric assiégea inutilement Francfort pour 
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obtenir- le inéme avantage (i). Louis fut ensuite ot^. ï»»». 
conduit à Aix-la-Chapelle, d'où son rival s'é- iSi/j. 
toit vu forcé à se retirer ; il y fut sacré dans le 
Heu destiné de tout temps à cette cérémonie , 
mais non par l'archevêque de Cologne , auquel 
seul il appartenoit de l'accomplir; ceux de 
Mayence et de Trêves firent cet office en son 
absence. Frédéric, d'autre part , fut conduit 
à Bonn par l'archevêque de Cologne; il y fut 
sacré par ses mains, mais dans un lieu où cette 
consécration devenoit illégale. Ainsi, les deux 
sacres, par une raison différente, furent tous 
deux incomplets et invalides (2). 

Les deux empereurs élus , Louis et Frédéric y 
étoîent fils d'un frère et d'une sœur; le propre * 

frère de Louis , Rodolphe, étoit l'allié le plus 
zélé de son rival ; une discorde semblable 
^régnoit dans toutes les maisons des princes; 
trois chapeaux électoraux étoient contestés , 
-aussi bien que la couronne impériale, et les 
armes dévoient régler l'héritage et les droits - 
des familles les plus puisantes. Cette égalité 
même, et l'indifférence des princes de l'Alle- 
magne septentrionale , prolongèrent la guerre 
qu'un épuisement réciproque suspendoit sou^ 
vent. Ni l'un ni l'autre des concurrens à l'em-^ 

(i) Olenachlager Geschichie , §. 33, p. 87. 

(2) Litlerœ archiepiacopi Moguntini et dectorum ad Roman. 
parUif. opudRaynaUL i3i4, §. 18, T.XV, p. i3r. 
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ciiip. xxix. pire ne pouyoit essayer de se faire recbnhc^tte 
i5i4. au-delà des Alpes, et tandis que FAllemagne 
avoit deux rois des ïlomains , l'Italie sans sou« 
verain étoit abandonnée à l'intrigue» Mais cette 
cessation de toute autorité suprême, qui suivit 
immédiatement l'administration vigoureuse de 
Henri VII, occcasionna, entre les Guelfes et 
les Gibelins , une guerre non moins acharnée 
que celle qui éclaloit dans l'autre royaume 
entre les deuxprétendans au trône. Des intérêts 
opposés, des passions haineuses, excitées en 
même temps, rendirent cette guerre générale , 
quoiqu'elle eût autant de motifs diff^rens qu'elle 
avoit de chefs. 
* Le pape et le roi de Naples , alliés par le nom 

français, par l'esprit du parti guelfe, et par une 
ambition commune, avoient pour adversaires 
les nouveaux princes de Lombardie que leurs 
intrigues ou leur valeur avoient élevés à la 
souveraineté. Ceux-ci devoieht leur puissahce 
à la violence de l'esprit de parti ; les Gibelins 
sentant le besoin de trouver dans leurs chefs 
assez de valeur et d'adresse pour- leur assurer 
te succès , avoient consenti à acheter ces avan- 
tages par le sacrifice de leur liberté. De leur 
côté, les nouveaux princes entretenoîent des 
passions orageuses qui leur étoient si favorables ; 
ils s'y associoient eux-mêmes, ils en fàisoient 
dépendre leur sort , et ils poursuivoient avec 
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tonte robstînatibn de Fintérêt personnel , et «ai?, xx». 
toute la fureur d'une haine acharnée^ une i3i4* 
guerre qui sembloit n'avoir pour but que des 
principes abstraits, et la défense des prérc^a-* 
tives d'un trône vacant encore. 

Clérnent Y .reçoit toujours , lorsque la nou- 
velle de la mort de Henri VII fut portée à la 
cour pontificale. Il semble que ce pape, dépen- 
dant de la France , errant dans des provinces 
où il n'étoit pas ^souverain , foible par son ca* 
raçtère autant que par sa situation , et inca- 
pable d'inspirer aux fidèles de ra£fection ou du 
respect , voulût se relever de ept état d'humi- 
liation i en formant sur le premier trône de la 
cbrj^tienté , des prétentions inconnues à Hilde- 
brand et Innocent III. Il publia une bulle pour 
casser la sentence que Henri VII avoit prononcée 
èontre le roi Robert, ce Ce que faisons , disoit-il , 
)> tant en vertu de l'autorité indubitable que 
y> nous avoits sur l'empire romain , que d'après 
l> le droit par lequel , dans la vacance de l'em- 
» pire, nous succédons à l'empereur (i)». Eu 
vertu de ce droit jusque alors inouï, Clément 
accorda bientôt après à Robert, roi de Naples, 
le titre provisoire de vicaire imp^ialdans toute 
l'Italie. Si ce vicariat n'étoit pas révoqué par 
le souverain pontife, il ne. de voit cesser que 

(i) Liô. FJl Decretalium Ctementina Pastoralem. ^O^erf 
êchla^er Gesc/u c* 28, p. 71. 
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vMKv. XXIX. deux mois après l'élection d^un empereur légr- 
j3i4. tîme(i). 

Ces deux bulles furent les derniers actes de 
Fadministration de Clément V en Italie. Ce 
pontife , qui avoit si bassement vendu les in- 
térêts du saint-siége et ceux de sa conscience 
à Philippe-le-Bel , roi de France, et qui lui 
avoit sacrifié Tordre entier des Templiers , 
tnourut à Rochemaure , la même année que 
ce prince, le 20 avril i3i4 , comme il se pré- 
paroit à retourner à Bordeaux , sa patrie , pour 
, essayer si l'air natal rétabliroit sa santé (a). La 
citation menaçante d'un Templier , qui , du 
milieu des flammes , avoit appelé ces deux po- 
tentats à comparoître devant le tribunal, de 
i)ieu, parut ainsi s'accomplir. 

Clément V avoit amassé d'immenses richesses 
par la vente des bénéfices ecclésiastiques, et 
par une foule de marchés scandaleux qui ont 
attiré sur lui l'exécration de ses contempo- 
rains (3). Outre les trésors qu'il avoit accu- 

) (1) Bulia ClemerUia V, a idua ptartii, ap. Raynald. i3i4, 
§. a , p. i35. La Ligurie fut exceptée de celte concession. 

(3) démentis V vUa ex Bernardo Guidonis, T. III, P. Il, 
p. 464» ^ ^ 

(3) On peut regarder Tanecdote suivante , rapportée par un 
des écfVains les plus rfiligieux de l'Italie , comme une preuve 
de Fopinion publique sur ce pontiPe. Effrayé de la mort d'un 
cardinal^ son neveu, qu'il aimoit beaucoup, Clément témoigna 
un grand désir de savoir ce que son âme étoit devenue. Un de 

à 

ê 
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miilés dans ses coffres, il avoit comblé de biens «ïa^p. t.%tx. 
tous ses parens et tous ses serviteurs. Mais sa ï3i4. 
générosité envers ceux qui Tentouroient ne lui 
avcfil point gagné leur reconnoîssance. Au mo- 
ment où la mort du pape fut connue dans son 
palais, tous ceux qui Fhabitoient se jetèrent 
sur des trésors comme sur un butin légitime. 
Dans une maison «i nombreuse, pas un seul 
serviteur fidèle ne demeura pour veiller auprès 
du cadavre de son maître; les cierges qui étoient 
allumés autour de son lit de parade tombèrent 
sur lui et y mirent le feu ; l'incendie, qui ga- 
gna bientôt tout l*appartement , attira enfin 
l'attention des pillards; ils Féfeignirent ; mais 
le palais et le garde-meuble avoient été tellement 
saccagés, qu'on ne retrouva plus qu'un misé- 
rable manteau, pour couvrir le corps à demi- 
brûlé.du pape le plus riùhe qui eut jamais gou» 
verné l'Église (1). 

ses plus fidèles chapelains, pour le satijifaire, se laissa trans* 
porter dans l'autre monde par un habile nécromancien. Aux ' 
en£^s il vit un palais dans lequel le cardinsn neveu étoit couché 
sur un lit de flammes , en punition de sa simonie ; vis-à-vis de ce 
lieu , des diables construîsoient un autre palais embrasé : C'eâl 
â ion maure qtiil est destine , dit Tun d'eux au chapelain qui 
risitoît Tenfer. De retour de sa mission , le chapelain rapporta â 
Clément V cette effrayante nouvelle ; dès lors on ne le vit plus 
.sourire, la terreur s'empara de son âme» sa santé fut bieiit6t 
j^étruitef etil mourut avec la conscience troublée par cette ter- 
rible prédiction. Giov, Viîlani, L. IX , c. 69 , p. 47i« 

(i) Fa Franciaci Fipini Chron. in fine ^ p. 780. 
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çaiv. zxix. Vingt -trois cardinaux se rassemblèrent à 
i3i4. Carpentras, pour donner un nouveau chef à la 
chrétienté j sur ce nombre , il n^y en avoit que 
six d'italiçns; cependant , comme le séjour du 
pape loin du troupeau dont il étoit le pasteur 
immédiat, étoit devenu un scandale public; 
et comme cette absence avoit excité les plaintes 
de tous lès chrétiens , les Italiens balançoiént 
encore , dans le conclave , le crédit des Fran- 
çais. Mais le a4 juillet , dei^x parens du pape 
défunt entrèrent dans Carpentras avec une 
troupe de geuns armés, et ils excitèrent dans 
cette ville une sédition pour forcer le conclave 
à nommer un pape gascon. Les maisons des 
cardinaux italiens , et celles d'un grand nombre 
de courtisans et de marchands de la même na- 
tion, furent incendiées; des cris de mort conlre 
les chefs de TÉglise furent proférés et répétés 
dans les rues; enfin , le danger devint si pressait, 
que les cardinaux italiens enfermés au conclave, 
s'en échappèrent en faisant abattre un mur 
derrière* leur palais. Cette désertion força le 
collège des cardinaux à se séparer , et suspendit 
pendant plus de deux ans la nomination d^ua 
jnouveau pontife (i). 

Philippe , comte de Poitou , q^i, depuis , fut 
connu comme roi de France sous le nom de 

" . r 

(i) Bernardi Guidonis vita demcnds V ^ p. 464* 



Philippe-]€-l»oiig , Jîarvint enfin, en i5i6, à oiAr.xxi». 
réunir à Lyon le» cardinaax dispersés. Pour i3i6. 
leô attirer auprès de lui, il leuif avoit prômii 
tôlennellem^^ <i^ ^ pfoiftt lès enferme^ atî 
conclave ; mftià il lent fliànqua de parole {y)i 
Le "aS juin , il le$ fit entrer dans Tenceinte cqn* 
$awée,'d'oà. ils ue sortirent qu'après quarante 
)Ottrs de lutte, pour proclatiaef, le ^ aoôt, 
laeques d'Ossa^ natif de Oahors , alors éVêque 
d'Avignon et cardinal de* iPbrto, qui ^ritle 
nom de Jean XXIL D'Ossa étoil chancelier de 
Robert, roi de Napiea/cft^«;cféatl»re, ll^toit 
né dans la ^plui .t^se d)s^ , ^et il iB^oit ^le vé 
par Fimtrigue ci^lfefiFrontwie , bidÉf autant que 
par ses talenék Ob assure qu'a«i Commencement 
de sa carrrérevil^ àVôit app'orté à Cliément V ^ / 
&us8e8 lett^ed'de tieûoniteândati0ti de la part B^ 
Robert j et que c'est ctinsi qu'il *avoit obtenià 
Fév^hé de î?réf»s €Jt celui d'Avignon (2), On 
raconte encore que , danî^ \% conclave où il ftrt 
éia , les saffîia^ étoient ^Magêà ; les Gaseohë 
trociloieitt {in:^a)pe*âe lètiF^ys- les Français eft 
lea Provïeii^i» iste rétinissoiettl aux Italien^ 
porâi' rabieiier lié tsaint-sîégé à Rème. Aloi^s^, ne 
poavatiit siâoôo^pdèr ^ lesdeillê patfië cdii Vinrent 
de «remettre « le chdis: du isiu^ttesseuri vie ^saktt 






p. 477. 
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Pierre au cardinal d'Ossa , Ml celqi-di , ;au grand 
i3i6. étonnementde ,toii4 le sacré collège^ se nomma 
pape lui -môme (i). Cependant la partialité de 
Jean XXII pour leâultramon tains , sa lâche 
dépendance des deujr cours de Paris et de Na- 
pies i la détermination qu'il prit de fixer le 
siège de TÉglise en Provence, et les i^ux* que 
son ainbition et sa Vénalité causèrent en Italie , 
ont tellement aigri. les Italiens contre lui, que 
nous devons, peut-être révoqi^er en doute ieà 
bruits scandaleux^ que ses contemporains ont 
accrédités sur sa pix)motion. 

Après la mort de Henri VU ;, Aobert , roi de 
Naples , éloit demeuré de betmcoup le pina 
puissant souverain de ritali:éy Au royaume 
d'Appulie il joignoit la seigneurie dé plusieurs 
villes du Piémont , et l'alliance de tous les 
Guelfi^ des étaits de l'Église; de la Toscane ef 
dala Lombardie, qui Je reeotntioissoient pour 
vioaire impérial , çoivant la cçncessîon de Clét 
ment V. Robejct étoiten même temps souve* 
rain de la Provence; il tenoi|t,le$; papes dans 
' vne dépendance fkbsplue , et il ^^qit.^ur la cOur 
de France le -criédit le; plus ilJImitéi. Le lien, 
enti^fe^ tous^ ces . états V c'étpit rioktécêt du parti 
^qelfe^ que Robert pafî9Îs3iât avoir à cœur par- 
dessus toute chose, et il sepréparoit à profiter 
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de Tinterrègne de TEmpire, et des guerres ci- ^"^' **'*' 
viles d'Allemagne , pour écraser sans retour le . ; 
parti gibelin en Itialie. . 

Mais le parti gibelin aroità sa tête dés hommes i3i5. 
que leurs rares talens et le zèle obstiné de leurs 
partisans mQttqient en état de faite Une Ipngue 
résistance , des hommes que la crainte d'une 
ruine immédiate tenoit réunis, et que la haine 
implacable de leurs adversaires Jbrçoit à être 
constans dans leurs principes.. Ces t^hefs de fac- 
tion s'étoient élevés à la souveraineté dans leur 
patrie. Parmi eux on comptoit Mattéo Yiscon ti , 
seigneur de Milan et d'une partie de la Lom*- 
bardie j Cane de la Scala , aeigneur de Vérone 
et d'une partie de la Vénétie. ;^^ Passérino Boha- 
cbssi , seigneur de JVlantoue ;.Ca^truocto Castra* 
cani , seigneur de Lacques ^ ^ chef çn Toscane 
du parti^ju'avoit formé Ugi;K»ibnè de la Eag- 
giuola ; enfin , Frédéric deMontéfçliroy seigneur 
d-Urbino et capitaine des Gibelins de la Marche 
4'Anc6ne et du d4;iohé de Spoljèdtè. D'iautres 
-gentilshommes, moins célèbres, eti moins pai»- 
^ans dominoient dans des villbs plus petites^ 
oa dans desi cbateaiux et des villages fortifiés^, 
.qu'ils tenoient spus la dép^danee<da là ligdie 
gibeline. 

Mattéo Yiaconti^ à caus^ de a'SqÀ âge déjà 
avancé., de la supériorité de ses forces et de 
celle de se3 talenit^.étoit regardé. «omma le c^ef 
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( MJLP. xw. de totLB l€s Gibelins d'Italie. G^st lui que le roi 
i3i3. ftobert attaqua le premier ; Hugues de Baux , 
qui commandoit pour le roi en Piémont , s'as- 
' *ara Faïliance d^ Villes de lÉ^a^ie, Verceil, Asli 
et Alexandrie (i); il réunit les exilés de ta 
maison de ia Torre , leurs nombreux partisans ^ 
et la plupart des Guelfes de la Lombardie ; i»oit 
armée se trouva forte de deux mille chevaux 
et de dix mille fantassins; Mêc eUe il pénétra 
ilans k Lomelline ; et le 24 ^ptembre 1 5 1 5 ^ ii 
rencontra -près d'.Abbiate Grasso, iWmée de 
YisGonti qu'il battit (2). Mais bientôt la discorde 
-éclata danb soti camp entre les Proven^u^ et 
les Lombards qu'il commandoit. Les paysans 
qu'il abandonnoit aux vexationisde ses troupes , 
se réunirent à s^ ennemis , et il fiit enfin fcntcé 
d'évacuer, avec autant d^e * dommage que de 
lioidte ', Je Milanèis où il vèrioit de Itunporter 
une victpiueî (3). 
i3i4. L'année^ suivante , le dauphin -Hugues de 
Viennois fut mis par Hubert à- Ja tête des 
^nadifes de Jjombardie. ComMe ^&&a prédéoes^ 
^iBur , ii rafSiQ^ablà^ne^rtïiée nbmb^euse y com^ 
jioséejdes milices «les vilks'^gàfellfes et des exîMs 
^iè^ igibeliné^^ «Sais comme 4 ui , il n*eut poi^t 

- <*) ^aîMi.'Flàrrh^:^itmf, WloruM: c. 854 > p* 724- 

V . (9) Mb«rîi Muatati de GestU ltd}hi L. I> BUb. 6-, p. 678* 

. .(3) TrùafintiC9hM.hiator. Talriœ. {a* XXX, p. 459. 



DU MOYEN AGE. 55 

des succ^ proportionnés âux forces qu'il oom- <:bàp.zzix. 
mandoit. Après avoir échoué dans une tenta^ i3i4. 
tive pour s'emparer de Plaisance, il se retira 
en désordre à Alexandrie , et l'armée qu'il avoit 
assemblée se dissipa sans avoir combattu (i). 

C'étoit dans cette même année que Robert, 
après avoir dirigé toutes ses forces sur la Tos- 
cane, y avoit éprouvé, conjointement avec les 
Florentins, la cruelle défaite de Montécatini, 
dont nous avons rendu compte dans le chapitre 
précédent. Dans le même temps encore, Cane, 
seigneur de Vérone, remportoit sur les Pa- 
douans et les. Guelfes de la Marche Trévisane, 
des* avantages non moins signalés , dpnt nous 
avons aussi occupé déjà nos lecteurs. Dans le Mi- 
lanès seulement les succès étoient encore balan- 
cés entre les deux partis , et , pendant le com- 
mencement de la campagne de i3i5, Matt^o i^-^^ 
Visconti , pressé en même temps du côté de 
Bergame par les exilés de cette ville (a) , et du 
côté du Pô par les Guelfes de Pavie , de Verceil 
et d'Alexandrie (3) , se vit sur le point de perdre 
Bergame , et fut contraint d'abandonner la Lo- 
melline au pillage de ses ennemis. Mais Yisconti 
entendoit l'art des négociations aussi- bien que 

(i) jilberi. Mussmli de Geatis JiaHc. L^. m, Rab. 6, T. X, 
p. 63a. 

(a) Jlbert. MuBsati de Gesiis JtaL L. Vil, R* 3^ p. 66a. 

(3) Ihid. R. 5, p. 664, 

TOME V. 5 
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CBÀP. XXIX. celui àe la guerre. Il accorda aux exilés Je 
j3i5. Bergatne uhe paix avantageuse ( i) , et tournant 
alors toutes ses fi3rces contre les Pavesans, il 
les battit d'abord au mois de juillet auprès de la 
ScriVià , et au mois d'octobre suivàrtt , il s'em- 
para de leur ville par surprise (a). La mort du 
comte Richard de Latiguscb, lèxhef des Guelfes 
de Pavie, là cafitlvité de plusieurs seigneurs de 
la maison dellà Tbtre, le pillage et la ruine 
d'une ville qu'on poiiVoit regarder comme le 
chef-lieu dti parti éki Lombardie, furent les 
premières conséqu^ticés de cet événement. Bien- 
tôt la terreur qu'il iilspira aux Guelfes engagea 
les villes de Tortone et d'Alexandrie à se donner 
aussi à Mathieu Visconti (5). Coilie, Bergame et 
Plaisàncedépendoieht décade lui, et le parti gibe- 
lin triotnpha dans presque toute la Lombardie. 
Tel étoit l'état des fâchons en Italie, lorsque 
le pa^e Jean XXII ftit élii à Lyoïi. Robert , 
qui avoit épjrOûyé Une suite d'échecs pendant 
i3f6. l'interrègne dé l'Église, esis^ya alors si, par 
le moyen d^tita pohîîfe qui lui étoit tout dé- v 
voué , et aVfec Fâide de ses arines spirituelles , 
il hé pourroit pas rétablir un équilibre que 
ses généraux àvoiè^t laissé détruire. Les chefs 
qui combattaient contre lui prétendoient être 

(i) jélb. Muêaalide Gestis ItaL L. VII, Rnb. 9, p. 666. 

(a) Ibid. k..ii, p. 668. 

<3> Ibid. R. 19, p. 675. — Tri9tani tkûchî. U XXJ, p. 4^4- 
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revêtus de rautorité de FEmpire : il résolut de chap. xxix. 

les en priver; et Jeaxi XXII déclara par une »3i7. 

bulle pontiBcale que toc» ceux qui tenoient de 

Henri VU le titre de ticaîries-impériaux , a voient 

jierdu tous^ leurs droits par la mort* de ce mo- 

narque% « Dieu même ^'disoit le pape y a confié 

» l'empire de la terre , aussi^bien que l'empire 

» du ciel , an souverain pontife ; pendant Tin- 

» terrègne , tous les droits de Fempereur sont 

» dévolus à l'Église; et celui qui, sans avoir 

» demandé ou obtenu la permission du siège 

D apostolique , continue à exercer les fbtictions 

y^ que l'empereur lui avoit confiées de son vi- 

D vant , oâ^nse ainsi la religion , il se plonge 

>) dans le ciçime , et il attaque la majesté divine 

» elîe-me»ie d (i). ^ ♦ 

TisCOnti ne 'Vouloit point se déclara ouver*- 
tement ^ntre l'Église , mais ii voûloit moins 
encore se îai^ef dépouflïer de s<m autorité. Il 
reconnut que te pouvoir que Henri hii avoit 
tîonfié ne poul^^t survivre à ce monarque^; 
il renonça dbnc au ti^re dfc vicaîre-^impérial : 
mais il demanda àint peupfcs qn^ gouvernoit 
de oonfîrmet «ton autorité , et avec leur appro- 
bation il prit le titre nouveau de capitaine tX 
défenseor de la lîbèrtë mikhoiàe ^n). 

(i) Bulle e& date du ii des calendes d^aynl jSi7. Raynald. 
§. ^7 1 p. 166. 

(3) BonincontriHéorigiœ^ (Aron. Moêoeiiense^ L. II|C. sa> 
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CBÀF. xxiat. Cet acte de déférence ne sauva point Visconti 
i3i7. delacolèredu pape, qui, la même année iSij, 
prononça contre lui une sentence d'excommu- 
nication, et mit la ville de Milan soiisFiiiterdit;. 
mais les arraeS de Robert , du pape et des Guelfes 
furent tout à coup détournées de laLembardie 
par les ré volu tions qui éclatèrent à Gênes : toutes 
les forces des deux partis se rassemblèrent en 
Ligurie, dans un étroit espace , entre les ro- 
chers et la mer, pour y disputer l'empire de 
toute l'Italie. ' * 

Quatre grandes familles, les Doria, les Spi- 
nola, les Grimaldi et les Fieschi, dirigeoieoj: 
depuis long-temps tous les partis de la répu- 
blique de Gênes ; une jeunesse belliqUQUse, de 
grandies richesses , de vastes fiefs dans les deux 
rivières , et de forts châteaux assurment leur 
puissance. Les deux premières familles étQienI 
gibelines ; les deux autres gu«l£es. Cependant 
une rivalité impatî«ite divisoit tou^urs ceux 
q\i'un même parti auroit dû réunir. Les ]>oria 
et les Spinok gouvernoient G^es , 4epuis le 
passage da Henri Tïl dans cette ville j les Gri- 
maldi et les Fieschi en étoient exilés. Mais les 
premiers ne pouvoient contenir Içur jalousie 
mutuelle} Fune et l'autre famille vaulok do- 
miner seule , et à Toccasion d'une sédition dans 

T. Xn, p. Il 12. — Gah. Flamma Man, Flon c. 5é6, p. yaft» 
— ^rUkmi €aU:hf Hisior. L. XXI , p. 467- 
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la petite ville de Rapallo , les Doria attaquèrent cbap. 
les Sfdnola au mois de février i3i4 (i)* Pen- iSiy. 
dant vingt* jqu»tre jours une ^erre civile se 
prolongea dans l'intérieur des murs; les difiRé- 
rens palais étoient changés en forteresses , on 
^itr^frenoit tour à tour leiir siège ou le^ur dé- 
fense , et l'issue des combats demeuroit incer- 
taine (a). Les Doria cependant appelèrent à leur 
aide 1^3 eckilés du parti guelfe ; les Grimaldi et 
les Fiescbi se joignirent à. eux, et ils forcèrent 
enfin lesSpinola à sortir de la ville. 

Mais les vainqueurs, qui vouloient pour- 
^ivre les Spinola dans leurs châteaux-forts, 
furent obligés, avant tout , de récompenser les 
alliés qu'ils avoient appelés à leur aide ; ils par- 
tagèrent le gouvernement de Fétat avec. les 
Guelfes, et bientôt ils purent reconnoître qu'ils 
étoient plus foibles qu'eux. Lqs Guelfes vou- 
lurent enfin, en i5i7, rétablir la paix dans la 
ville; ils sommèrent les Doria de se réconcilier 
avec les Sp:iiioIa , et comme les Doria n'y vou- 
lurent point consentir, les Guelfes ouvrirent 
les portes aux Spinola. Alors on vit une révo- 
lution étrange résulter de cette animosité ^i 
Tio!ente,et de cette crainte réciproque. Les 
Dox'ia , effrayés de l'avantage qu'on donnoit sur 

(0 Giûv. ViUahL^lj. IX, c. 56, p. 470. 

(3) UberUFoiietœ Geaticns. ffistorice» L,yi,^.^i2. 
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cKip.xxiz. eux à leurs ennemis, sortirent saiis combat 
i5j7. des murs de Gènes; les Spinola, non H^oins 
efifrayés de se trouver seuls entre ks mains diea 
Guelfes qui les a voient, il est vrai , rappelés , 
en sortirent à leur tour , et les Grimaldi avec 
les Fiesdbi se trouvèrent dominer sans rivaux 
dans une ville dont les deux |actians gibelines 
leur abandonnoient la possession. 

Les deux familles rivales qui se virent exi* 
lées ensemble , aj^rès avoir volontairement livré 
leur patrie à leurs ennemis, ne tardèrent pas 
à se réconcilier dans le tnalheur. Elles s'empa- 
rèrent des deux villes de Savonne et d'Albenga, 
elles les fortifièrent et y réunirent leurs troupes. 
Les Gibelins des montagnes de. la ligurie s'as- 
socièrent aux émigrés dé Gênes , et Mattéo Vis* 
conti, aussi*bien q^ue Cane de la Scala, leur 
promirent de puissant secours (i). 
i3i8. "^ Au mois de mars i5i8 , Ma;rco Visconti , fils 
du seigneur de Milan , passa les montagnes de 
la Bocchetta à la tête d'une armée^ et s'avança 
jusqu'aux portes de Gênes pour formelle siège 
de cette ville. Une flotte gibeline , armée à Sa-r 
vonné par les émigrés, se présenta en môme 
temps pour attaquer le port, et après plusieurs 
combats, elle s'empara de la tour du Phare. 

(i) Georgii Stellœ* JnnaU Genuens, T. XVII, p. 1029. — 
Giov, yulanL L. IX, c. 85 , p. 487. — l/berii Folietœ hiator» 
Cenuensn L» VI , p. 4f i» 
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li'açmée de Visconti se logea ^j^s li^s fau- «■^- »»«' 
bourgs de Saint-Jean et de Sainte- Agnès, et les «3ï3. 
yallée^de Bi^no fit de la Polséyéra furent 
occupées par le^ assiégçans (i). Les GfioQaldi 
etles Fieschi, effrayés de ce qup toutes les forces 
du parti gibelin ei|||talie se réuni^soient çoiitre 
eux , écrivirent au roi Bobert de Naples » ejt à 
toutes les villes guelfes pour leur demander des 
secours. 

Rpbe,rt , qui jifisques alors avoilt confié k ^es , 
générauiç on aux prjLi^es.de son sang la conduite 
de 1^ ^jetpc en Loml^rdie et en, Toscane , crut 
la défense de Qf nés assez importante pour l'ep- 
Irepr^ndre par lui-même. Q^^es commandoit 
en quelque sorte la mex Tyrrhénienne , et la 
communication entre les états du rai e^ Pro- 
. vence et fi Naples. JLes villes qui lui apparte* 
noient en Piémpnt, )es villes guplfes de Lom- 
bardie, pi^voient être ou défendîmes ou recon- 
quises sHl jdeinf^uroit ipaîlre de Qêneq. Le roi 
prépara donc en h^ une flotl^ 46/vin8*cinq 
galères; il js'embajrqua le lo juillet à Naples, 
avec la reîpe ^ f^fi^me , et de^3: de ses frères , 
et le ai il aborda dans le port de Gènes ; il 
descendit aussitôt sur la place du palais avec 
douze cents gendarmes , et il déclara au peuple 

(l) Giov. F'iliani, L. IX, C. 90, p, 488. — Chron. Jêtenâe^ 
T. XI, c. 99, p. 354. 
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CHAP. XXIX. assemblé qu'il yenoit pour le défendre et le 
i3i8. sauver (i). ^ • ' , 

La générosité apparente du roi exèita celle 
du peuple ; son disdours fut couvert d'applau- 
dissemens, et par un mouvement spontané, 
l'assemblée déféra pour dlÊ ans , à lui et au 
*pape, conjointement, la seigneurie. Les deux 
capitaines ou chefs de l'état abdiquèrent leur 
autorité, et tous les citoyens prêtèrent serment 
de fidélité au roi de Naples. Les Guelfes eux- 
mêmes soupçonnèrent qu'une révolution si 
avantageuse à Robert avoit été préparée de 
longue main par ses intrigues (2). 

La présence du roi de Naples ne fléconragea 
point les assiégeans ; ils continuèrent leurs atta- 
ques contre le corps même de la plaèë , et ils 
se rendirent maîtres d'une église de Sainte- 
Agnès qui communiquait par un pont avec lés 
murs de la vilte. Des combats acharnés se re- 
nouvelèrent chaque jour pendant l'automne 
et l'hiver, et les Gibelins reniportôient le plus 
souvent l'avantage (5) . Les deux partis qui di- 
visoient toute l'Italie attàchoient une impor- 
tance toujours croissante au siège de Gênes , et 

(1) Gêorgii SUllœ Annal. Genuena. T. XVII, p. lo53. 

(2) Gioi^' yHiani. L. IX , c. 92 , p. 489. 

(5) Georgius Stella Gefiuens, Hlsior, p. io53. — Giovanni 
Killani, L. IX , c. gS, p. 490. — Uberlus Folieia Ùenuem. 
Histor, L. VI y p. 41 5. 
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leurs champions sémWoîent s^être donné ren- chap.xxix. 
dez-vou&pour combattre entre ces montagnes. i5i8. 
On vit arriver successivemtent au camp gibelin 
le marquis de Montferrat, Castruccio Castra- 
cânî , seigneur de Lucques, et des renforts 
envoyés par les Pisans , par Frédéric , roi de 
Sicile, et même par Tempereur *ide Constan- 
tinople. Robert, de son côté , recevoitceux des 
Florentins , des Bolonois , et des Guelfes de la 
Romagne. L'armée assiégeante comptoit quinze 
cents chevaux, I armée assiégée en avoit plus 
de deux mille cinq cents ; mais cette pesante 
cavalerie, qui partout ailleurs décidoit du sort 
de la guerre, enfermée au ihiiîeu de montagnes 
sauvages et escarpées, ne trou voit nulle part 
un texrain assez uni pour pouvoir y combattre ; 
elle languissoit donc dans Toisivcté et les pri- 
vations, sans pouvoir terminer cette guerre 
de postes par une action d^éclat. Robert, dont 
Fimpatience étoit redoublée par le sentiment 
de la supériorité de ses foi*ces , avoit tenté à 
plusieurs reprises de sortir de cette espèce de 
prison; enfin, le 5 février' iSiq, il réussit à 1319. 
débarquer à Sestri de Ponent un corps de huit 
cents chevaux et de quinze mille fiint*ssins 
qu'il avoit embarqué la veille. Par là il coupoit 
la communication entre Savonne, quartier- 
général des émigrés , et le camp des assiégeans- 
Ces derniers avoient été battus lorsqu'ils avoicnt 
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CTip. xxtx. voulu repousser le débarquement, et Marco 

ï5i9. Visconti se vit obligé de lever , après dix mois , 

le si^e de Gênes. Il abandonna une partie dç 

^ ^es bagages, et reconduisit son armée en Lom- 

bardie; Rolpert n'osa point le poursuivre au 

travers des gorges de rApennin(i). 

Mais le roi , pour affermir sur Geijies Fau- 
torité qu'il djevoit à la violepce de l'esprit de 
parti, engagea les Guelfes à user de la victoire 
sans modération. De magnifiques palais des 
Gibelins faisoient l'orHen^ent de 1^ ville, la 
populace forcenée y mit le feu, et les rasa 
ensuite jusqu'en leurs CDudemenii : les riches 
vallées de Bisagno et de Polsévéra étoient cou- 
vertes de maisons de plaisance qu'entouroien^ 
des jardins déliciefii^; tout fut incendié^ pillé 
ou détruit , et après ce sac odieux , le roi , le 
clergé et les citoyens, comme s'ils avoient ob- 
tenu une victoire sur les barbares ou les infi« 
dèles, non sur leurs compatriotes, portèrent 
en procession les reliques de saint Jean - Bap- 
tiste , et rendirent grâces à Dieu dans ses tem-* 
pies , des succès qu'ils avoient obtenus et du 
sang qu'ils avoient versé (2). 

(0 Georgii Stêllœ Ann, Genuena, p. 10,34. — G'iov, Villani' 
L. IX, c. 96, p. 491. — Chronicon jéstense, c. 99 , p. a55. — 
Uberli Folielew, L^VI, p. 4i5. 

(a) Georgii Steliœ Jnru Genutnt, p. roS5. -* UbêHua FoiiHa 
histor. Genuens^ L. YI» p. 416. 
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Après avoir ai«»i célébré sa victoire , Robert c»Ar. 
quitta la Ligurie le 1^9 avril avec une partie de i3i9 
aes troupes et de ses vaisseaux; ei tandis qu'il 
se renyJcttt en Proveiîce à la .eour dq pape , les 
Gibelins ramenoient leur armée devant Gènes 
pour en recommeiH^r le siège. Dès le 2 5 mai, 
quelques galères de Savonne firent d^ns le port 
même dô Gênes de riches captures ; mais larmée . 
assiégeante vint seulement le 27 juillet camper 
au pied des murailles, et le 5- août, Conrad 
Soriâ, avec vingtrbuit gaièi^s. gibelines , ferma 
le port aux assises. 

Les GtbeliBS s'emparèreul de n£»JLveau des 
faubourgs, et ils y séjournèrent près de quatre 
am; des combatif pàur la posaeasiion de cjiaque . 
redoute , 4e cbaque église , de chaque maison 
susceptible d^âire foriifijée, sff renouveloient 
presque lottô les joura^ La même guerre se sou- 
tenoit avfâciaine.égaJe fureur dai^ ies deux ri- 
vières ; mais roccideutale étoit principalement 
Occupée par les Gibelins , et roriëHlale par les 
Guelfes. Les .Génois se chercboiênt pour se 
battre jusqii^ sur les mears les plus éloignées , 
et dans les colonies dela^rèee 3^ du Levunt (1). 
Cependant Jes mpitaine^ gibelinisi' du reste de 
ritaliê ne s'étaient' point rendus en personne 
au second siège de Gênes j en sorte que dans 

Cemten», ffl9t9r. L. VI, p. 43a. 
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«BA>. XXIX. le même temps ils poursuivirent la guerre airec 
activité dans d'autres provinces. 

Ferrare , en j 5i 7 , fut enlevée au parti guelfe; 
cette ville , pendant un siècle de soumission à 
la maison d'Esté, avoit été peut-être la plus 
constante dans son dévouement à l'Église , mais 
elle étoit gouvernée et opprimée par des Gas- 
cons que le pape et le roi Robert y avoient 
établis en i5o8, lorsque profitant des guerres 
civiles allumées entre les princes d'Esté, ils 
avoient dépouillé ces anciens alli^ de leur sou- 
veraineté. Les marquis d'Este> réfugiés à Ro- 
vigo, avoient. été contraints de rechercher 
l'alliance des Gibelins pour se* défendre contre 
un pape qui les avoit trahis; les Ferrarois, de 
leur côté , confondoient dans leur haine l'Église 
avec les Gascons, aux vexations desquels le pape 
les avoit abandonnés* Tout à coup ils prirent 
les armes le 4 août i3t7; ils diassèrent les^ 
Gascons de Ferrare , et les forcèrent à se ^ ré* 
fugier dans Castel Téaldo ; ils les y assiégèrent, 
et les obligèrent enfin le i5 à capituler. Les 
marquis d'Esté furent de nouveau proclamas 
seigneurs de Ferrare, et ils entrèrent avec em- 
pressement dans la ligue gibeline , qui seulef 
pouvoit les maintenir dans leur seigneurie (i). 

(i) Chronicon Estense.T^ XV, p. 58 1 . — Annales Cceêenaies, 
T. XIV, p. iiSj. — /oA. de Batano Càron. Mutin. T. XV, 
p. 579. — Jk/a<^. de Griffonib. Mtm. kiêL T. XVIII, p. rS8. 
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Cette ligue cherchoit alor$ à se donner plus cmap. xxne. 
de consistance, par une organisation plus régu- 
lière. Une diète de ses principaux chefe fut 
assemblée à Soncino, sur les bords de TOglio , 
' au mois de décembre i3i8, et Cane de la Scala, 
seigneur de Vérone , à qui sa bravoure et sa gé- 
nérosité avoient fait donner le nom de Grand , 
fut désigné d'un commun consentement comme 
directeur et capitaine de la ligue des Gibelins en 
Lombardie (i). 

Tandis que Cane, pour justifier la confiance 
de ses alliés , assiégeoit Padoue , dont il se seroit 
rendu* niaître , si une attaque imprévue du 
conte de Gpricç ne Tavoit forcé à la retraite (2) , 
et que Maj^co Viscôïiti surprenoit Hugues de 
Baux devant Alexandrie , où ce général des 
Guelfes fut- défait et perdit la vie (3) , le pape ^ 
en sûreté dans Avignqn , où les revers de ses 
alliés ne pouvoîent l'atteindre , cherchoit de 
toutes parts quels nouveaux adversaires il 

i ^ ' - 

w_ Cronica MUceîla di Solog» p. 33 1 , — Ubro del PoîUtore, 
T. 3tXIV, c. 9, p. 739. 

(i) CoHuaïorum Hiator, Ii. H, c. i5, T. XII, p. 8o3. — 
, TrisUtniValchi hiator. Palrice, L. XXI, p. 47a. 

(a) Giov, nitanL Jj, IX, c. 98 et 118, p. 49a et 5oi. — 
CorUtaiorum Hiaioriœ* L. II, c. 39, p. 81 5; et c. 41 , p. 8a3. 
— Alberlinua Muaaatua Poema , seu de Geatia ItaL L. IX , X 
et XI > p. 687, 

(5) Giov. Filtani.tâh. IX, p. 100, p. ^92. r-^ Gulieimi 
î^enturœ Chron. Aatenae , c. lOe, T. XI, p. aôS. 
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CHIP. XXIX. pourroit susciter aux Visconti, pour lesquels 
il avoit conçu une haine "violente. Un prékt^ 
qu'on !*egardoit comme le fils dé Jean XXII ^ 
Bertrand de Poïet, cardinal de Saint- Marcel , 
arriva en Italie eu iSig avec le titre <1« légat* 
iSig. Il avoit reçu la commission de poursuivre à 
toute outrance les Gibelîns^ que ki cour d^A- 
vignoti n'hésitoît pâs à regarder comme héréti- 
ques. Bertrand de Poïet, dès son entrée dan» 
Asti, somma Mattéo Visconti de comparoitre 
avant deux mois à ïa c^our du souverain pon- 
tife , pour se justifier s'il le pouvoit, d^s accu- 
sations d'hérésie qui pesoient sur luij il lui 
ordonna en mêmje temps de rappeler les Mila- 
nois exilés; de se sôurnettrê au roi Robert, vi- 
caire impérial en Italie, et de renoncer au gou- 
vernement dé sa patrie (t). 

Aucun fanatisme religieux ne difigeoit pkrs 
les démarches de la cour d'Avignon , et le légat 
lui-même, animé d'une ambition toute Mon- 
daine, songeoit à profiter des guerres civiles 
pour se former une souveraineté en Italie, 
non à soutenir par les armes la pureté de 4a foi, 
et une religion que ses mœurs déméntoient 
sans cesse. C'étoit dans l'espérance de fait-e en- 
core quelque impression sur l'esprit du peuple, 
qu'il employoit contre ses ennemis les armes 

(i) Raynald, Aitn. eeùlea, i5ao, $. lo , p» i^S.--^ Gaivan, 
Flamma ManipuL Flor. c. SSg , p. 726. 
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de relise j mais il savoit bieq que Visconti ne 
les redôuteroit pas; aussi ayoit'âl eu déjà recours iSig. 
à un bras plus puissant pour soutenir et mettre , 
en eixécùtion ses sentences. 

Philippe de Valois, fifs de ce Charles qu'un i3io, 
autre pape avoit appelé en Italie pour sou- 
mettre leis Blancs de Florence , avoit accepté 
avec )oie une mission semblable, dans laquelle 
il espéiK)it îrecueillir une gloire facile et des 
richesses à distribuer à ses partisans. Philippe, 
alors neveg du çoi de Francç , auquel il déçoit 
bientôt succéder, descendit en Italie avec le 
plus brillant cortège ; sept comtes^ cent vingt 
chevaliers b$hnerets, et environ six cents 
hommes d'arpi^s formoient sa suite. Quinze 
cents chtvaux Fattendoient à Asti , mille cava- 
liers envoyés par Florence et Bologne étoient 
en route pMtr se joindra à lui. Charles deValois, 
père d^ Philippe, le sénécSial de Beaucaire, 
le roi de France et le roi Robert, faisoient aussi 
défiler des troupes vers la Lombardiê. Philippe 
se figura qu'avant leur arrivée il pourroit déjà 
s^Uustrer par quelque action tï'éclat, et avec 
deux mille chevaux environ il s'avança dans 
le pays ennemi , et traça son Camp à Mortara , 
entre Torloa« et Novate. 

Bientôt, cependant, Philippe s'aperçut que 
sa marche avoit été téméraire ; mais il ne sut 
point réparer par'un courage tranquille la faute 
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cMkv. xïix. que sa présomption lui avoit fait commettre. 
i3jo. Les deux fils du seigneur de Milan , Gaïéaz 
et Marc Visconti , s'approchèrent de lui avec 
une force presque double de la sienne , et au 
lieu de Tattaquer, ik lui demandèrent une 
conférence. « Votre situation est presque dé- 
.:» sespérée, lui dirent -ils; vous vous trouvez 
)) enfermé entre deux grands fleuves , le Pô 
y) et le Tésin, entouré de villes ennemies et 
y> de forces très - supérieures aux vôtres ; vous 
» devez donc vous attendre à succomber dans 
y> le combat, ou à périr par la famine; mais 
y> ce n'est pas notre intention d'abuser de la 
)) situation dangereuse où vous vous êtes mis. 
» Notre père a été armé chevalier par le vôtre , 
» il doit donc exister entre nous des liens 
y> d'amitié et de fraternité d'armes ; recevez le 
» gage de cette amitié héréditaire, dans les 
» présens que nous vous offrons, et né vous 
)) mêlez plus des affaires de l'Italie ». Philippe 
accepta en effet' des présens magnifiques que 
lés Visconti avoient fait apporter pour lui et 
pour ses conseillers ; ensuite, moitié par crainte, 
moitié par séduction , au lieu de songer à 
s'ouvrir un chemin à la pointe de l'épée, il 
se retira honteusement en France , après avoir 
livré aux Gibelins quelques châteaux dont 
Robert lui avoit confié la garde. Les corps 
d'arm«e qui venoient le joindre demeurèrent 
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îéXJ)osés à être attaqués en détail et détruits par chài*. xhx. 
les Visconti (1). ' i3ao. 

Après la retraite de Philippe de Valois > 
Raimond de Cardone, gentilhomme aragonois 
qui s'étoit distingué au siège de Gênes, fût 
choisi par Robert et par le pape pour com- 
mander les Guelfes en Ifklie; mais de nouvelles 
victoires des Gibelins afiermissoient chaque 
jour la puissance des Visconti j la ville de Ver* 
ceil fut, en iSai , obligée de se soumettre à eux, «3at. 
et le 5 janvier de Tannée suivante , Galéaz Vis- 
conti entra dans Crémone par la brèche , et livra 
cette ville au pillage. 

Jusques alors le pape s^étoit proposé de pro^ 
fiter des guerres civiles de F Allemagne pour^ 
soustraire absolument l'Italie à la dépendance 
de l'Empire , et pour établir sur elle , avec les 
armes des Français , une autorité nouvelle. Mais 
déjà l'interrègne de l'Allemagne duroit dépuis 
huit ans , et pendant ces huit années de confu- 
sion et de guerre civile, Fautorité^ P^P^j 
loin de s^étendre en Italie , paroissoi^ avoir 
plutôt décliné. Jean XXII n^avoit jamais roula 

prononcer entre les deux candidats qui pré* 

/ 

(1) Giov, F'illànù L. IX, c 107, 108, p. 496^ — uénnaîeé 
Mediolcaienaea y c. 9a, p. 698. — Chronicon jiatense ^ c. 10 1 , 
p. aBy. — Bonincontrii Mùrigiœ Chron^, Modoeiiens. L. Il , 
c. fl6, p. 11 14. — Cronica MUatUa di ^ologna. T. XVm, 
p. 335. 

TOME r. L 
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tendoient à TEmpire; il les avoit vus avec plaisir 
i33i. s'afFoiblir mutuellement par leurs combats , et 
il avoit espéré les forcer enfin tous deux à re- 
Qonnoître leur dépendance du saint-siége; peut- 
être aussi, coAime on Fen accusoit, vouloit-il 
un jour les éloigner tous deux pour disposer 
lui-même de la couronne impériale. Mais les 
victoires des Visconti le déterminèrent enfin 
i3a3. à changer de politique. Il fit des avances à 
Frédéric d'Autriche, sur lequel il avoit dé)à 
remarqué qu'il avoit plus de crédit ^que sur 
Louis de Bavière. Le fils aîné de Frédéric avoit 
épousé une soeur du roi Robert, et la maison. 
d'Autriche avoit toujours paru fiiyoriser les 
Guelfes. Jean XXII promit à Frédéric de s'atta- 
cher à son parti; mais il lui demanda en re- 
tour de faire une diversion en sa faveur. Fré- 
. déric , qui mettoit la plus haute importance à 
s'assurer l'appui du pape, envoya son frère 
Henri en Italie avec quinze cents gendarmes (i). 
Henri dZ^utriche fit son entrée à Brescia le 1 1 
d'avril 4 les exilés des villes voisines, les de 
la Torre réfugiés à Yeni^, et près de deux 
mille volontaires se rendirent auprès de lui. 
- Visconti, pressé en même temps par Baimond 
de Cardone , et par Bertrand de Poïet qui re- 
nouveloit contre lui ses excommunications , 

(x) Sa Utire, apud Rayn, i3a9 ^ §. 8 , p. a3o. 
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désiroit surtout éviter de combattre le nouvel cmat. xzub. 
adversaire que le pape lui suscitoit en Aile- i3aa. 
magne* Il fit oflFrir à Henri des présens consi- 
dérables , pour rengager à suspendre sa marche 
jusqu'à ce qt;(!^il eut reçu une réponse des am- 
bassiadeurs qu'il envoyoit à Frédéric. En même 
temps il fit représenter à ce dernier, que, sans 
prétendre «'ériger en juge entre les candidats 
à l'Empire, il défendoit les droits qui appiar-^ 
tiendroient au vainqueur; qu'il étoit prêt à 
reconnoître Frédéric pour son seigneur suze- 
rain , lorsque ce prince viendroit prendre la 
couronne à Monza ; qi^'il lui ouvriroit alors les 
portes de Milan, qu'il l'accompagneroit avec 
ses gendarmes dans toute Tltalie; mais que, 
si lui-même il étoit dépouillé par le pape et le 
roi Robert, jamais l'Empire ne recouvreroit 
ce qu'on lui auroit fait perdre ; que la préten- 
tion nouvelle de J^n XXII, de donner un 
vicaire à l'Empire pendant l'interrègne , ne 
dérogeoit pas moins aux droits de Frédéric 
qu'à ceux; de Louis; qu'après avoir établi un 
droit semblable, sur l'Italie, le pape l'étendroit 
bientôt à l'Allemagne , et que sous ce prétdpcte 
il dépouilleroit enfin les deux compétiteui^ 
pour arriver plus tôt à ses fins secrètes , et accor- 
der à Robert la couronne impériale (i). 

(0 Triâlani Cakhi hiaU Patrite. L. XXII, p. 488- 
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CHAP. XXIX. Frédéric fut frappé de ces considérations f 
iSaa. il écrivit à son frère qu'il le verroit avec plaisir 
se retirer d'Italie , s'il pou voit le faire avec hon- 
neur. Henri , de son côté , arrivé à Brescia , 
demanda , comme lieutenant du roi des Ro- 
mains y que la ville fût soumise à son autorité. 
Mais celui qui commandoit à Brescia pour Ro- 
bert s'y refusa , déclarant que son maître étoit 
seul vicaire et lieutenant de l'Empire pendant 
rinterrègne. Henri , blessé de ce refus , et dé- 
terminé à ne point combattre pour l'avantage 
seul de Robert, se retira sans avoir vu les 
frontièresdu territoire de Milan. Le 1 8 mai 1 322, 
il se mit en route pour Vérone , où il fut ac- 
cueilli avec empressement par Cane delà Scala ; 
en sorte que les che& du parti gibelin se trou- 
vèrent assurés de la faveur des deux prétendans 
à l'Empire (i). 

Ainsi les Gibelins de Lombardie , attaqués 
dans leur propre pays par une faction opposée . 
qui les égaloit en forces , tandis qu'ils luttoient 
au dehors avec la puissance supérieure du roi 
de Naples et les richesses du pape , avoient 
néanmoins réussi à déterminer à la retraite* 
deux armées redoutables qui, de la France et 

(i) Jacoh. Mahecius Chrqn, Brixian. D. IX,, c. 58, p* .996» 
— Giov, yillani. L. IX^ c. 143, 145, p. 5 12. — /. Z). Olett" 
schlager. Geachichte des Rom» Kay, J. 40, p. 107. — Raynaldi 
uinnaL ecc/es. iSâH, c 9 et lo. 
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de FAUemagne , étoient venues pour se joindre «hàp. xxm. 
à leurs ennemis ; plus leur situation paroissoit rSia. 
devenir difficile, plus ils grandissoient dans 
l'opinion par des victoires inattendues. Mais ces 
succès constans étoient dus surtout à Matthieu 
Visconti, et ils dévoient finir avec lui. Matthieu, 
qu'on a appelé le Grand , épithète prodiguée 
dans le quatorzième siècle, peut être regardé 
comme le plus parfait modèle des princes que 
l'Italie admiroit. Brave, sans que sa bravonre 
eût rien de brillant ; bon capitaine , sans que 
son talent militaire le mît au-dessus de ses con- 
temporains ; c'est par ses talens politiques, par 
sa connoissance profonde du cœur humain, 
âes intérêts et des passions de tous ceux qu'il 
vouloit conduire ; c'est par son calme au milieu 
de l'agitation , par sa promptitude à se déter- 
miner et sa constance à poursuivre son butj 
c'est par àon habileté à feindre , souvent à trom- 
per; par son talent pour assujettir des caractères 
rebelles, pour dominer des esprits indompta- 
bles, qu'il s'éleva par-dessus tous les princes 
Ae son temps. A la première époque de sa gran- 
deur , avant la fin du treizième siècle , il s'étoit 
abandonné imprudemment à l'orgueil qtiè lui 
inspiroit sa puissance; il avoit ofiensé les sei- 
gneurs ses voisins, et mécontenté les peuples 
qu'il gouvernoit ; sa chute, en i3o2, avoit 
été la conséquence de ses fautes. Mais un exil 



64 HISTOraB DES ÏIÉPUB. ITAIilENNES 

cHàP.xxix. et un abaissement de neuf ans «voient achevé 
i3aa. de développer en lui les qualités d'un cjief de 
parti , et surtout Fart de se contraindre. Depuis 
qu'en i3ii le passage de Henri VII à Milan, 
lui àvoit fourni l'occasion de se ressaisir du 
pouvoir souverain , il Fa voit C/Onservé onze ans , 
sans que les peuples indociles qu'il avoit as- 
servis, laissassent échSpper un murmure , au 
milieu d'une guerre ruineuse dans laquelle il 
les avoit engagés ; sans qu'une seule des villes 
qu'il avoit successivement conquises se révoltât 
contre lui ; sans que les excommunications de 
l'Église, dont il étoit frappé chaque jour, ébran- 
lassent la conscience d'un sfeul de ses servi- 
teurs j sans qu'une seule des négociations qu'il 
avoit entreprises échpuât entre ses mains. Mattéo 
Visconti n'étoit pas un homme vertueux; mais 
sa réputation , qu'il ménageoit ,* n'étoit souillée 
par aucun crime , par aucune perfidie : il n'étoit 
pas sensible ou généreux ; mais on ne parlent 
pas non plus de ses cruautés. Ses quatre fils, 
les plus braves capitaines de leur temps , obéis* 
soient à ses moindres volontés, comme la main 
obéit à la pensée, et sa mort seule apprit à 
connoître quels caractères impatiens et in- 
domptés il avoit plies à l'obéissance. Mattéo étoit 
enfin parvenu à une vieillesse avancée (i)\ et 

(i) Villani dit quatre-vingt-dix ans, li. IX,^ c. i54, p* 5i7^ 
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un changement subit dails ^on caractère fut cbap.xxix. 
regardé comme un présage de sa mort et des i3aa. 
révolutions qu'elle occasionnetoit. 

Il y avdît plus de vingt ans que Mattéo 
Visconti étoit en guerre avec ITSglise ; il devoîl / 

en grande partie rattachement de ses partisans 
à leur haine contre le gouvernement des prêtres ; 
ilavoit été à plusieurs reprises excommunié, 
et -une dernière fois encore, le i4 janvier de 
cette année iSaa, le cardinal du Poïet avec 
trois juges inquisiteurs , Tàvoient condamné 
comme I^érétique sur la place publique d'Asti , 
et Fa voient déclaré impie , criminel , et ennemi 
de Dieu et du nom chrétien (i). Matthieu 
Visconti avoit toujours repoussé ayec une di- 
gnité calme ces attaques violâtes ; il avoit pro- 
testé que sa foi étoit pure , mais aussi que sa 
courohne étoit indépendante ; il avoit répondu 
qu'il soumettoit sa conscience à l'Église , mais 
non point son gouvernement aux prêtres , ^t 
il avoit paru ménager l'opinion des catholi- 
ques, lors même qu'il combattoit le pape. Tout 
à coup un remords parut le saisir; il se vit 
avec un troublé extrême sur le bord de la 
tombe, enveloppé dans une sentence qui dé- 

Cependant les historiens milanois le font mourir à soixante 
et douze. 

(i) Triêtani Calchi HiêL L. XXII> p, ifiT, — Annales eccles» 
i5d9 > §• 5 , p. 339. — Chr^nicQn Asiense^ c. io5 , p. a6o. 
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CHÀP. xxjx. vouoit son âme à des tourmens éternels ; ou- 
i522, bliant et rexpérience qu'il avoit acquise de la 
politique toute inondaine du pape , et les règles 
d'après lesquelles lui-même s'étoit conduit , il 
ne spngea plus qu'à se dérober à renfer, qui pa- 
roissoit s'ouvrir sous ses pas. Il choisit parmi 
les Mitanois les plus dévoués à FÉglise, douze 
ambassadeurs qu'il envoya au légat, pour de- 
mander à traiter avec lui , et savoir par quels 
sacrifices il pourroit obtenir l'absolution de ses 
péchés et la levée de l'interdit sur les étals 
qu'il gouvernoit. Bertrand de Poïet, auquel les 
déroutes qu'il avoit éprouvées n'avoient rien 
fait perdre de son arrogance , demanda que les 
yisconli rappelassent à Milan tous leurs en- 
nemis qu'ils avoient exilés , et qu'ils combat- 
toient depuis cinquante ans, qu'ils leur ren- 
dissent tous leurs biens, et qu'ils abdiquassent 
Tautorité souveraine, Mattéo délibéra sur ces 
propositions qui auroient occasionné la ruine 
entière de sa maison, il les communiqua au 
conseil de la ville , et dès cet instant le charme 
par lequel il avoit gouverné l'état fut détruit j 
chacun sentit que les longs combats où il se 
voyoit engagé , que les dangers auxquels il ex- 
posoit et son âme et tous ses biens temporels, 
n'avoient d'autre but que de défendre une fa- 
inillè ambitieuse qui avoit usurpé l'autorité 
souveraine dans la république. Un ardent désir 
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Ae paix s'empara des esprits. Cependant Galéaz cha». »qx. 
Visconti , fils aîné de Mattéo , qui étoit revenu i3aa. 
en hâte de Plaisance sur la nouvelle de cette 
négociation , s'opposa avec tant de force aux 
. concessions ruineuses auxquelles son père se 
résignoit, que le vieux Visconti, ne pouvant 
choisir entre les intérêts de sa famille et ceux 
du ciel , abdiqua sa souveraineté entre les 
nmins de son fils , et ne songea plus qu'à rendre 
la paix à sa conscience : on le vit pendant le 
peu de jours qu'il vécut encore , habiter uni- 
quement les églises , et au milieu des pratiques 
de sa dévotion, répéter le symbole de sa foi, 
et prendre les fidèles à témoin de son ortho- 
doxie. Comme il avoit été visiter l'église de 
Monza , à laquelle il avoit rendu son trésor 
long- temps engagé, il toi^lsia malade y et mourut 
hprs'de Milan le aa juin i3sfc2. Mais on cacha 
cet événement, aussi-bien que le lieu de sa 
sépulture , pour que ses cendres ne fussent pas 
jetées au vent , sdon l'ordre qu'en avoit donn^ 
le pape (i). 

Galéaz travailloit à se gagner des partisans 
dans la ville et dans l'armée , tandis qu'il tenoit 
secrète la mort de son père ; et lorsqu'il ne fut 
plus possible de la cacher, il se crut assez fort 
pour prendre lui-même le titre de çapitaine- 

(i) Trisia&i Çalchi hist. Tatr, L. XXU, p. 4gi. — Bonin-- 
çonirii Morigiœ Cfvon, Modoetienae» JL. ÏÏI , c. a , p. 1 1 1 8* 
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cBAF.xTix. général. Son crédit parut bientôt affermi par 

i3aa. une victoire que Marco Visconti, son frère, 

remporta le 6 juillet, au pont de fiasignano, 

sur Raimond de Cardone et les troupes de 

rÉgn8e(i). 

Mais les esprits ardens et inquiets que Mat* 
thieu Visoonti avoit calmés par son adresse ou 
comprimés par son autorité, se livrèrent de 
nouveau à toutes les violencesde leurs passions. 
Il y avoit à Plaisance un gentilhomme gibelin 
nommé Vergusio Landi , dont Galéaz Visconti 
avoit séduit la femme, et que ce seigneur avoit 
exilé ensuite pour se mettre à couvejrt de sa 
vengeance. Landi s'étoit réfugié chez les Guel- 
fes; il avoit obtenu leur confiance, il les avoit 
engagés à servir sa haine ; et le 9 octobre , il 
trouva moyen de s'introduire dans Plaisance, 
avec quatre cents cavaliers que lui prêta le 
légat, de faire révolter cette ville, et de la 
réconcilier à l'Église et au parti guelfe (2). Dans 
le même temps, les négociateurs que Mattéo 
avoit envoyés au légat , et qui voyoient , depuis 
sa mort, toute espéranoe de paix abandonnée, 
^ aigrissoient le peuple contre une famille qu'ils 

(i) Giov, yUiani. L. IX, c. i58, p. 5 19. — Boninconiri 
Morigiœ Chron, Modoetiense. la» II» c. 37, pu 1116. 

(9) Giov. Villam. Li. IX, c. 176, p. 5a5. — Chron.Placen-* 
tinum. T. XVI, p. 495. — Chron. Aslenae, T. XI, c. 109, 
p. 265. • 
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nommoient sans œssiu^atnbiiieuse et iiupie , et <^ap. xxix; 
qui, pour iBaintenir sa tyrannie sur une vilk i3aa. 
libre , exposoit chaque jour ]a vie des citoyens 
au fer des ennemis , l'honneur de leurs femmes 
et de leurs enfans à la brutalité des soldats ^ 
leurs biens au pillage , et leurs àmeB aux tour- 
niens de l'enfer. Ils affîrmoient que le pape et 
le légat étoient pleins de bienveillance pour la 
ville de Milan ; qu'ils n'avoient d'autre désir 
que de lui rendre la liberté , et qu'ils étoient 
prêts à seconder les citoyens dans tous les efforts v 

qu'ils feroient vers un but si glorieux. Lodrisio 
Visconti , parent de Galéaz , brjive et chéri des 
soldats , mais d'un esprit inquiet et jaloux , 
échaufîbit lui-même les séditieux; la rébellion 
éclata enfin le 8 novembre iSsa dans les rues 
de Milan ; le cri des révoltés étoit- la paix et 
vwe V Église ! Les hommes d'armes allemands , 
auxquels Galéas n'avoit pu depuis long- temps 
payer leur «olde, se joignirent à eux. Galéaz, 
qui dans^rois quartiers differens voulut tenir 
tête aux^éd;tieux avec 1^ soldats qui lui étoient 
demeurés fidèles, fut vaincu à trois reprises, 
et se vit enfin forcé à sortir de la ville où il 
avoit régné (f). 

(i) Giov.VillanL li. IX, c. 179, p. 5 26. — AnnaU anon, 
^edioK T. XVJ, c. 95, p, 700. — Qal%f» Flamma Manip, 
Fior. c. 56 1, p. 798* — Xjeorgii Merulœ hist» Mediolan. li. I, 
P' 77* 5r. XXV, Rer, Jtaliç, — Bonincontrii Mori^iœ Chrimi 
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Le gouYemement des^Tisconti fit place à une 
*5^^- nouvelle république milanoise ; mais celle-ci 
ne fut point administrée par le peuple comme 
dans les temps glorieux de l'ancienne répu- 
blique; tout le pouvoir demeura concentré 
entre les mains de quelques nobles, qui avoient 
préparé la révolution, et de <juelques chefe 
de troupes mercenaires , qui avoient trahi leur 
ancien seigneur. Les uns et les autres étoient 
attachés depuis long -^ temps au parti gibelin.^ 
et ils ne purent se résoudre à Fabandoniler 
entièrement ; les de la Torre ne furent point 
rappelés , et le^ gouvernement , flottaiit entre 
les Visconti et le cardinal légat, ne se consolida 
point. Galéaz , qui s'étoit retiré Jt Lodi , y ras- 
sembloit des troupes; Lodrisio Visconti, qui 
étoit demeuré dans le conseil de Milan , se re- 
pentoit d^avoir abaissé sa propre fanûlle , et il 
gagnoit à prix d'argent les mercenaires alle- 
mands qu'il avoit auparavant séduits pour aban- 
donner Galéaz^ et qu'il i^menoit à ^présent à 
son parti. Il avertissqîli ce der^iier des progrès 
qu'il faisoit , et lé 1 2 décembre il lui ouvrit 
une des portes. Galéaz rentra hardiment dans 
la ville d'où il avoit été chassé trente-quatre 
jours auparavant ; il la parcourut à la tête de 

Modoel, L. HI, c, 7 , p. II25. — Triatanita Cqlchua. L. XXII, 
p. 492. C'est par le récit de ces érénemens que Calchi termine 
«on histoire. 
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ses gendarmes , et il se fit proclamer de nou- chap. xzix. 
veau seigneur et capitaine-général. Ceux qui i3aa. 
avoient dirigé la révolte contre lui s'enfuirent 
à leur tour, et allèrent rejoindre le légat (j). 

Dès le commencement de l'année suivante • i3a3« 

* 

l'armée guelfe , qui avoit reçu des renforts de 
toutes les républiques de Toscane*, et de toUs 
]^ princes guelfes de Lombardie , s'avança pour 
former le siège de Milan. Dans deux combats . 
livrés le :a5 février iS^S au passage de l'Adda, 
et le 19 avril à Garazzuolo, Marco , le plus 
belliqueux des frères Visconti , fut défait avec 
une grande perte (a) ; les villes de Tortone et 
d'Alexandrie ouvrirent leurs portes au légat , 
et reconnlÉ^nt l'autorité du roi Robert. Vers 
le même temps /les Guelfes assiégés dans pênes 
surprirent le 17 février les Gibelins établis dans 
les faubourgs , et les en chassèrent en leur tuant 
beaucoup de inonde (3). Dans le midi de l'Ita- 
lie , les afiaires des Gibelins alloient plus mal 
encore j le comte Frédéric de Montéfeltro , qui 
étoit reconnu pour souverain dans Urbino , 
Osimo et Rècanati, avoit été, le 26 avril' de 
l'année précédente , tout à coup surpris et mas* 

(i) Giop. yUlanL L. EK, c.^iSa, p. 5â8 PauU Jovii 

Qaleacim l , Princepa II J. jéptéd Grœvium, T. m, p. a85. 

* 

(2) Giov. ytllanU L. IX, c. 189 et 197» p. 65o. 

(3) Jbid. L, a, c. i86, p. ^39. 
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«HAP.xxix. sacré avec son fils par le peuple révolté (i), et 
i323. ses partisans étoient réduits au dernier abaisse- 
ment ; les villes d'Assise , d'Urbino et d'Osimo 
s'étoient rendues aux Guelfes ; celle de Récanaii 
fut brûlée jusque en ses fondemens, sous le pré- 
- texte absurde que ses hafaitans adoroient les 
idoles : les fils du comte étoient tombés entre 
les mains de^Ieurs ennemis , et le seul héritier 
de cette maison qui eût échappé , s^étoit enfui 
à San-Marino (2). De tontes parts le sort de la 
guerre sembloit accabler les Gibelins , et déjà 
ils pouvoient s'attendre à une ruine e/itière , 
lorsque trois ambassadeurs de Louis de Bavière 
entrèrent au mois d'avril en Italie (3). Ils se 
présentèrent à Plaisance au légat , et le som- 
mèrent au nom de Tempereur de cesser de mo- 
lester le seigneur et la ville de Milan , qui ne 
relevoient que de Fempire. Le légat reprocha 
aux ambassadeurs de prendre la défense d'un 
hérétique et de troubler l'Église dans ses justes 
droits , et peu de semaines après-il envoya Rai- 

(i) G/of>. Villani, L. IX , c. i5g , p. &io. 

(a) de château , bâti nu sommet de la plus hante montagne d« 
Romagne , jouissoit déjà de la liberté , et se gouvernoit en répu- 
blique ; mais il étoit allié des Gibelins et de Spéranza de Monté- 
feltro 9 à qui il donna asile. Melchiore delfico memorie sioriche 
délia republica di San-Marino , p. 97 , un vol. in^®. 

(3) Les comtes de Neyffen, FruhendingeA , et Graifiipach. 
Olen»chlagcr Geschich, §• 44> p* 119. 
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mond de Cardone former le siège de Milan (i). <map. mi», 
Mais il éprouvîi bientôt que Tintervention d'un i3a3. 
empereur avoit sufiEl pour rétablir les affaires 
des 6î|>elina : les ambassadeurs se jetèrent dans 
la ville av^c quatre cents gendarmes ; les sei- 
gneurs de Vérone , de Mantoue et de Ferrare y 
à leur sommation, envoyèrent aux Yisconti 
cinq cents chevaux; enfin cinq cents Allemands 
qui servoient dans l'armée guelfe, voyant les 
bannières impériales flotter sur les murs de 
Milan , passèrent dans cette ville pour s^y réunir 
à leurs compatriotes. Raimond de Cardone, 
affoibli par leur désertion , et par les maladies 
qui se manifestoient dans son camp , fut obligé 
de lever le siège de Milan , le a3 juillet i3a3, et 
de se retirer à Monza (2). 

Louis de Bavière avoit enûn acquis assez de 
loisir pour s'occuper des affaires d'Italie , aux- 
quelles jusque alors les deux concurr^s à l'em- 
pire n'avoient pris aucune part. Abandonnés 
l'un et l'autre par la noHesse qui les avoit élus , 
ils n'avoient pas pu décider leurs droits par 
leurs armes* Quoique en i3i5 ils se fussent 
trouvés en présence l'un de l'autre, dans les 

(i) Giov, F'iliani. L^ IX, c. 194, p. 5Si« 

(a) Chronio. Aatenae. c. 113 e% dernier, p. 266. — Galvan, 
Flammœ Marrip. Flor. c. 56a , p. 750. — Georgii Meriilœ hist. 
Jiâ^dioL L. I, p. 85. — BoninoorUrii Morigiœ Chr. Modo^tien$4, 
L. nji c. iai, p. iiSa. 
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environs de Spire, ils s'étoient séparés sàn» 
' combattre, et le £iit d^armes le plus important 
de la guerre civile en Allemagne, avoit été la 
victoire remportée par les Suisses des trois pre- 
miers cantons , à Morgarten , sur le duc Léopold , 
frère de Frédéric d'Autriche; Dans l'année i52o, 
la Bavière fut si cruellement ravagée par les^ 
Autrichiens, que Louis hésita s'il ne renon- 
ceroit point à l'empire pour acheter la paix (i)w 
iSaa. Enfin, le 28 septembre iSatî, le» deux empe- 
reurs élus en vinrent aux mains à Muhldorf. 
Xiouis et son allié Jean , roi de Bohême, avoieiit 
rassemblé toutes leurs forces. Frédéric au con- 
traire n'avoit pas encore été joint par les 
troupes que Léopold, son frère, lui amenoit 
de Souabe et du HautrRhin. La bataille com- 
mença au lever ^u soleil, et dura dix heures. 
L'une et l'autre armée n'étoit presque formée 
que de cavalerie, aussi l'on combattit avec 
l'ordre et la régularité d'un tournois. Après 
uùe charge impétueuse, chaque armée- se ral- 
lioit et se remettoit en bataille pour recom-^ 
meticer au bout d'un court espace de temps 
une charge non moins violente. Mais , dans ce 
terrible tournois qui devoit décider d'un em- 
pire^ on vit répandre des flots de sang : quatre 
mille chevajiers perdirent la. vie dans le combat. 

(i) Olenachiager Geschich» dea Rom. Kayserthuma.^^» ^\ ^ 
*p. 109. 
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£nfin les Autrichiens forent renversée ; levk dé- cmap. 
fouie fut complète , Frédéric et son frère Henri iSaa, 
iforent touà deux faits pi'iisonniei'S. Frédéric fut 
confiné dans la fbrtereàse de Tratlsnitz^ dans le 
Haut-Paktihat; Henri fat remis an roi Jiean( 
de Bohême , qui', par sa valeur ^avoit eu la {diisf 
grande piatrt à la Victoire (i). ' ^ 

' Depuià» là bataille de MuhWorf , Lotois de Ba- 
vière côinniénça à gouverner l'empire comme 
seul souverain légitime. Dan^ une grande dièter 
qu'il tint à NùrerÈtberg , il publia une bulle 
pour établir fa jiàix publique ; il aboHt'Ies 
péages qu'on aVc^t exigés^ peiidàiit les troubles j^ 
il disposa d«s fiefs devenus vacans; il co^ra 
entre autres à'sôn fils lé iliargraviltt éfectoralde 
Brandebourg; enfin il tourna ses vues vers 
ntalie j et il s'dccupa de protéger dftis cette con- 
ti'ée, cfeuK qui, pendant k)ng^temps, s'étoient 
faits les ôhampi6n# des pi^ogakives impériales/ 
Louis de BaVière dôùiia àvisr àla cour d^Avi- 
gnon dé sa victoire à Mùhîde^f , et Jean XXH , 
qui ne s'étoit ^int eilcore^écidé entre les deitfx 
rivaux, lui*'i*^pbndit aVec bien Véillaticé. «^ Nous 
D avons reçu^ mbn cher fils ^ lui: ;disoit41 , h» 

<i) Giov* yilhrtLljl]SCfC.ij$t p. B^^^^SpUomêMerum 

Sohemicarum auçiort ft» F» Bohu^lae JB(albiJU> Sqc, Jetf .un tdJI. 

in-fol. Frage, 1677. L. Hly c. 17, p. 3â6.-— Qienschlager Ges^ 

chiehiè de* Jhnu KMyê. $. 4»> p. f ta. -^ Sckoidt,^ Hiit, des 

AUemâncU. L. Vil» c. 5 1 p. 449. 

TOME V. 5 
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€wt. XXIX. » kib:^4^ Ion o^c^l^^pe j no>7^ )ç$. %voa^ lues 
j 5iiL2. ». avfia atientioi^ , ^ ihmw avoua écoaté de même 
3^,te» détoikqPie.iipusa donnés leur porteui^. 
» Ptottd j^w»^ i?€ïiwarqp^ avec quelle ^jijmililp, 
». avec: quoHe pri^leiiqiç tn attribues i^fli m^îire 
ndîBf batailles la. YÂetoire quf? Jp fi^s remportée. 
» dernièrement si;r tpi^ cQJiQpétit^l^» Nou^. 
^^atcHls vu aius$i quj^ lu tV qpnd^iti ^v^eç une 
» ctstuéme humapii^ei^vers liji, auTnftffîenjt qù, 

» t« ra$ feit pri^QWiii^r.^ qX deipuis; quf^ tu la 
» mtl^np çaptjf ; Mtp^ t'^xbortqp^ à pe^r^vérer. 
xidau$. çeittQ. conduite».... Q^aqt W tfa|té de 
» p«ix et de cQnçoffA^^ entre tqi ^ lpj„ j^us of- 
y>i froips dV: trawîlw , ?t, «QA» : le ferop^, â^n^ 
» retord , dès que tU: nP«P Jini»? fwt eç^çqUre 
^ ta volonté (i) i^> 
î323. Maia Iqrs^e Ip pape iif^pi^trqtiieJ^uî^ de 
Bavière avxîit flov^^té. d<3S^ wcçqrft A Qaléa% 

Yisconti^ et i^'M aFoivfqrpé #in?i R?Â©<Mifi àp 

Cardoue^àW^Je wégi?: ds ]V|y^, iLaiç liyr^ à 
1? .calerez l^pljM vi<4f».t«* Ilét^miu^ ^; ii» tenter 

pour lui donner un JiQwlemfpt,,^^;^ prétention 

h ^luà étrange îl a£lrm^ , CQutçp Ï§^i4^nçp4^ 

• jtous les siècles et de toutes les histoires ce que le 

» saint-siéga étoif ndilxinistrateur. de^ Fempire 

» pendant Itnterrègne ; que le pape iseul étoit 

' ■ ' "■',.' •'*"'. .;'•,' 

(t), litttiïe dfl leao XXII, i5«a^.. jannAdi. ^Ao^ivaAIr. i5^» 
§. |5, p. a3a. ... 
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» juge entre deux compétiteurs à la couronne j chip.xxix. 

>) que Texainen du candidat , son approbation , £5^. 

y> son admission , ou d^aûtre part 0a répulsion et 

>5 sa réprobation , appartenoicnt aii seul siège 

» apostolique ; et qne ,, jusqu'à ce quele pàpé eût 

» approuvé ou rejeté l^un ou l'autre campé* 

» titeur , il n^exisloit point encore dé roi des 

» Romains, et il n'étbit permis à aucun des 

y> élus d'en prendre le titre (i^ »• Il fit autant 

de crimes à Louis de Bavière dé toutes les cir* 

constancies oà il s'étoit conduit comme roi des 

• 

Romains, a C'étoit, dîs6it-il, une ôfifense gi^ve 
>J envers Dieu , et un mépris manifeste et injui- 
>> rieux de l'Église romaine, que d'aVoir pris 
^ l'administi^tîoii du royaupie et de l'eriipire^ 
» d'avoir reçu, «sous le titre royal en Allemagne* 
» et même dans quelques parties de Wtalié, un 
» serment de fidélité ; d'avoir disposé des digni- 
î» tés et des honneurs impériaux, érttré autres 
» du marquisat de Brandebourg ; d'arvcnr eiifln 
y> oséprotéget^etdéferidré les enneuiis de llèglisé 
» ronlàîne', silrtout Galéaz'.H^iscoUti , et ses 
y> frères^, qûoiqu^îk eùssétit été'condatmhés pat 
3) de^ jtigeà'compélèris'pôtii' crime d^héréBiei , ^ 
» quoique lerir sentence ;fôt difihitîve (âj w; 
En cônséqhence , le 8 dctolàre iSaB, lépap^ 

(i) Sentence de Jean XXII contre Lbuis de Bayière. Rayn, 
« 5«3 ,. §. dû t p. 959^ "- Oiot^i Ftliçàn. L. IX « ^. 2%S ; >p. S45. 

{â) Sentence de Jean XXII , etc« Jp^ RaynaMi, j. 3o.' 
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^ ouK XXIX. fit afficher aux églises d'Avignon une sentence 
^25. contre Louis de Bavière, par laqjielle il lui 
étoit ordonné, sous peine d'excommunication , 
de se désister dans trois mois de toute adtni-^ 
nisttation de l'eilipire : administration qu'il ne 
pourroit reprendre qu'autant que son élection 
jvièndroit à être approuvée par le siège aposto- 
lique. Il lui fut ordonné en même temps d'an- 
nuller , autant qjA'il seroit en lui, tous les acies 
qu'il auroit faits précédemment comme roi des 
Romains: et il fut défendu à tous les ecclésia- 
stiques, sous peine de suspension; à tous les 
laïques^ sous peine d'excommunication et d^in* 
^terdit , de favoriser d'aucune manière Louis de 
Bayière^ ou de lui prêter aucune obéissance 
d^s l'exercice des fonctions qu'il s'arrogéoi^ 
pomme roi des Bx>mains. 
. Le pape se contenta de faire afficher cette 
/sentence, aux portes des églises d'Avignon , sam^ 
la faire notifier à eelui contre qui cIIq étoit 
{>ortée. Cependant le bruit s'en répandit bientôt 
en Allemagne (i) ; et dès qu'il fut parvenu 
' jusqu'à Louis, celui-ci envoya trois députés au 
aâint • siège, pour connoître lès motifs de sa 
condamnation, ^ demander un nouveau délai 
{)ar<*delà celui qui Lui étoit assigné. En même 
temps le monarque se rendit à Nuremberg, et 

. (t) Okmchiagêr GtschwHie des Mom^ Kc^wthn %- 47 « 
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ïà , en présence de notaires et d^ témoins , il <«a».xx«.' 
réfuta chacune des imputations qui lui ayoient i5â5« 
élé faites, à la cour de Rome. II déclara qu'après 
avoir été nommé roi des Romains par les élec- 
teurs , à la grande majorité des suffrages , après 
avoir été couronné à Aix-la-Chapelle de la cou- 
ronûe royale , il étoit en,tré eti possession de 
toutes les prérogatives impériales, conformé- 
ment au droit reconnu de tout temps, et 3ans 
qu'il eût besoin pour cela d'une confirination 
du saint-siége* Il ajouta qu'il ne pouvoit com- 
prendre comment on intentoit à présent une 
action contre lui, pour avoir pris la titre de 
ix>i des Romains, tandis que depuis dix ans 
qu'il étoit élu , il avoit toujours fait usage de ce 
titre , même dans les lettres qu'il avoit adressées 
au saint-siége , sans qu'on eut jusque alors songé 
à le trouver mauvais. Il protesta que s'il avoit 
pris la défense de Qaléaz Visconti, ce n'étoit 
point pour protéger en lui un hérétique; mais 
parce que le Àlilanez relevoit immédiatement de 
l'empire; et que c'éloit à cette province qu'il , 
avoit envoyé des secours, selon l'obligation 
que lui imposoit sa dignité, lorsque le terri- 
toire de Milan avoit été attaqué à main armée. 
Enfin , il rétorqua contre le pape lui - même 
l'inculpation de protéger les hérétiques , parce 
que Jean XXII n'a voit pas youlu .exarrtiner 
Taccusation portée devant lui contre les frères 
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c»ip. axau Mineo)rs, pouit avoir révélé le secret de la con^ 
i3j3 fes^ion. Pottr tomates ces causes , Louis 9])ipi^a de 
la 9ent€nce da pape au j|igemeot4'qn prochain 
concile dont il requit la convoçat^n, et en 
présexi.ce duquel il promit de se rendre en 
persontle (1). 

Avant que cet app^l f^t connu à la cour 
d'Avignon , les apibassade^^s de Louis o)^tinrent 
du pape un nouveau délai de deux mois pour 
plaider sa cause* Mais^ce délai ^ dans un temps 
oitle^ postes n'étoient pas encoi^ établies, suf^ 
fisoit à peine pour qu'on en portât la nouvelle 
au roi /d'Aviron jusqu'au fond de la Bavière, 
et pour qall y répondît immédiatement. Aussi 
\ Louis , daps un manifeste qu'il répandît dans 
toute l'Alkqaagne, protesta -t- il que le terme 
qu'on lui avoit assigné étoit trop court pour 
qu'il pût coniparoître en personne et se justi- 
fier. Il déclara qu'il étoit et vduloit être le pro- 
tecteur de rÉglise et de ]a religion chrétienne; 
qu'il étoit prêt à se soumettre avec humilité 
aux corrections de ïe^ première, s'il avoit manqué 
à ses devoirs envers elle; mais qu'il se regard oit 
aussi comme spécialement chargé de défendre 
les droits et l'honneur de Fempire ; en sprte 
qu^il ne souffriroit point qu'on lepr portât au- 
cune atteinte (â). 

(i) Apologie de Louis de Bavière. Jp. Rayn, lîaS, §• 54» P» 259. 
(a) J^aynafd, Annal, ecclea^ i334y J. 4} p. 275. 
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De son côté , lorsque le pape eut connoissance cbav. xx: 
de l'appel du roi des Romain^ au coUcile , et i3a4* 
de sa protestation, il fié (£flSéto pas plus long- 
temps à lancer contre lui l'anathème. Le 
22 iiiars 1S24, il diêSlara en plein consistoire, 
que Louis de Bavière étoit toinbé sotrs lé^^eines 
de Fe^^communication ; et^il interdit à touà les 
fidèles d'entretenir aucune relation avec lui (i). 
Il lui assigna cependant encore trois mois 
pour comparoître à la cour de Rome et se juS- 
lifier. lifais * comme pendant ces trois mois 
Louis ne compàtut point , et ne déposa point 
le titre de ti3i des Romains, le pape^ par un 
nouvel êdit , en date du 1 1 juillet , annuUa tous 
tes droits qile le suffifage d^fl électeurs attbit 
pu donner au duc dé Bavière, et le déclara 
incapable de parvenir jamais à l'empiré ro^ 
main (a). 

(1) Raynaldi Jnnaiêà , i3a4, J. iS^p. 379^ lo cal. apr^ii. 
— Giop, f^iliani, h. IX y c« 34 1 , p. 55 1 . — ^ Ôlinachiager Gesch, 
5. 5i , p. t35. 

t. 964, p. SSo.. * 
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CHAPITRE. XXX. 

Commencemens de Cas^uccio CastracanL — 
Ré^plutions dans les républiques de Toscane» 

— Tyrannie de Vahhé de Pa^cciana à Pistoia. 

— Déroute, des Florentins à Altopascio^ 

iSao — iSaB. 

cHAP. XXX. Xjes Italiens ne croyoient plus que la Lom- 
bardie pût échapper à un gouvernement des- 
potique. Les princes qui la gouvemoieut 
n'étaient pas reconnus comme. sou vd^ins lé- 
gitimes, et dépendant on ne songeoit plus à 
l'oppi^s^on et;à Fasselrvissemeint du peuple 
donjt ils usui^poient les droits» Mais les villes 
de Toscane se considéroient toujours comme 
libres ; presque toutes avoient conservé la pleine 
jouissance de leurs anciens privilèges • elles 
veilloient au maintien de leur indépendance 
avec cette même jalousie qui fit le caractère 
des peuples de Fantiquité ; et elles ressentoient 
pour le pouvoir d'un seul une haine qu'aug- 
mentoit encore le spectacle de la tyrannie dans 
leur voisinage. 

La cause du parti guelfe paroissoit en Tos- 
cane la même que celle de la liberté. Florence, 
Sienne , Pérouse et Bologne , unies par ce double 
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intérêt , formoient une étroite ligue. Bologne , ctif. 
par ses alliances et la forme de son gouver- ^ 
nement, étoit censée appartenir à la Toscane / 
quoique située hors de ses limites. Pistoia , 
Prato, Vol terra, Sau-Miniato, et d'autres villes 
plus petites, suivoient le même parti et s'étoient 
attachées à la même ligue. Pise et Arezzo 
demeuroient &lèlesaux Gibelins; la première 
étoit libre; la seconde pbéissoità son évêque, 
Guido de Tarlati^ un des seigneurs de Piétra- 
Mala. Les villes de Romagne avoient toutes été 
asservies par de petits tyrans, qui s'attachoient 
à la cause gibeline; les Malatesti gouvernoient 
Rimini; les Ordélaffî, Forli; François de Man- 
frédi, Faenza; Guido de Pollenta, Ravenne. 
Mais, au ijfiilieu d'un équilibre apparent entre ^ 
les forces des deux factions , il s'étoit élevé dans 
Lucques , à la tête du pai:ti gibelin , un Iiomme 
qui réunissoit la ruse et la dissimulation à K 
valeur et aux plus rares talens militaires ; qu^ 
a voit l'art de se faire craindre du peuple et 
chérir des soldats ;^ qui savoit apprécier les 
haines impuissantes qu'il pouvoit mépriser ^ 
Tainilié, la faveur qu'il lui importoit d'ac- 
quérir; et oui paroissoit toujours maître de 
nuire sans *rovckiuer de vengeance , de se 
confier sans courir risque d'être trïhi. Cet 
homme étoit Castruccio Castracapi , seigneur 
ou tyran de Lucques. 
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isAF. xxz. Au moment où tTgoccione et Nëri de Fag- 
• giuola a voient été chassés de Pise et de Lucques^ 
les faabitans de la dernière de ces villes, qui 
dévoient à Castruccio leur délivrance d'un joug 
étranger, le nommèrent capitaiile annuel de 
leurs soldats, et pendant trois années de stiitè 
ils le confirmèrent dans celte cîiarge. Castruccio, 
issu de la famille gibeline des Interminelli, 
avoit été exilé long-temps pout le parti de ses 
pères; pendant son bannissement il é toit devenu 
frère d'armes de plusieurs chefe de la même 
faction, sous les drapeaux desquels il avoit 
combattu en Lombardie; et le triomphe de 

^ cette faction, bien autant que son élévation 

personnelle , étoit le but de son ambition. En 
1D20. i52o, Castruccio, assuré de la fitveur popu- 
laire, ^t exiler de Lucques les Avvocati et tout 
le parti guelfe; alors il se présenta au sénat 
auquel il demanda le pouvoir souverain. Sur 
deux cent dix voix il obtint deux cent neuf 
su£frages, et son élévation à la seigneurie fut 
confirmée presque à l'unanimité par le peu-^ 
pie (i). 

(i) 'Bevêrlni jânnùlet Lueêiueê* P. I» L. VIj i^» T^o et 756. 

Pour ét^idier cette époque , la pltts blill«Re de Tbi^toire de 
Lucques^ >'ai profité de deux manuscrits précieai^ conservés dans 
les archives lucquoises , et dont on m'a accordé la communica- 
tion. Le premier est l'histoire de Giovanni Ser Cambi , Lucquûis , 
qui paroit être mort en i/^o^^ La seconde partie de cette histoire. 
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Xa«ouvef«dneté de t.ucqtte$ n'étoit pour Cas- cifi? 
truccio qu'un prQimc^ .pas vers la grandeur à i3^o 
laquelle il prétendoit. Son alliance avec les 
Gibdins de Lomhardie, et Fétroite aoiitiéqui 
Fitnissoit à la maison Yisoonti» lui faisoient 
un Revoir de prendre part à la gawre qui dé- 
soloit Je nord de l'Italie , et par la guerre seule 
il pouvoit s'ëlever à cette prééminence pour 
laquelle il se aentoit Êiit. Lucques éloit une 
ville riche et cotnmergante , quoique fort infé- 
rieiiire à FLoreneeé Les gabelles de ses portes 
produisoient un revenu considérable que le 
seigneur mit à pro£t avec une estrême écono- 
mie. Les citoyens , enoi^ueiUisde la part qu'ils 
a voient eue à la victoire de Mon técatini f avoien t 

cle 1400 à 1409, a été imprimée dans la grande collection des 
historiens d'Italie , 1*. XVtlf » p. 790-898. Maili MuAtorî n'avoit 
point pu obtfenir commonication de la première. Le manuscrit 
est écrit correctemraty relié in'-4'*. et orné de miniatures. Comme 
il n'y a ni pages, ni nombve mtui chapitres, je n*ai pu le citer; 
d'ailleurs Ser Cambi, dont 90US parlerons dé nouveau ailleurs, . 
est un bisfonen médiocre , et qui mérite peu de confiance. L'autre 
manuscrit est intitulé jtnnahê Bartholom, Beverinit ab wigine 
hucenaiê urhU , 3 roi. in-fol. Bévérini ayant écrit apriès 1648 
( voyez L. VII , p. 934 ) , n'est pas une source historique ; mais 
il a puisé dans Ser Cambi » qu'il avoit entre les mains, et dans 
tona les titres et monumevt de la république , qui sont con«- 
serves aux arbhi^es de Lueque»dans le plus bel ordre. Son éru* 
dition eA respectable , et sa critiqt:^e est justâ -toutes les fuis que 
Fa partialité pour Lucques ne l'égaré pas. Son style latin est 
d'une grande éléganee. L*anden gouvernement dé la ré|)ublique 
n'a^^oit pas permis l'impression dfc cette histoire-» 



xxz. 



7^ HISTOIRE DEB KÉPtJB. ITALIENNES 

cBàt. xzx. pris le goût des armes ; et Castruccio , pendant 
i5ao« les trois années précédentes, avoit en soin de 
les former à la discipline, et de les. encoarager 
aux exercices militaires par des prix et des 
marques d'honneur. Les campagnes étoient 
cultivées par une race robuste et courageuse de 
montagnards propres à faire d'excelkns soldats; 
Les châteaux des Apennins , ceux de la Yersilia 
et de la Lunigiane appartenoient à des gentils- 
hommes qui avoient Ëiit du brigandage dans 
les montagnes ou de la piraterie sur les mers, 
la seule occupation de leur jeunesse. Castruccio 
les réunit auprès de lui ; il appela à sa petite 
cour les exilés et les aventuriers qu'on voyoit 
errer de ville en ville à la recherche des combats 
et des plaisirs. La valeur étoit à ses yeux la 
première des vertus ; il la récompensoit par la 
gloire et par la licence; mais il avoit Fart de 
faire plier sous les lois de la discipline ceux qull 
affranchissoit des règles de Ta morale. 

Castruccio ayant ainsi formé lentement son 
nrmée, l'expédition en Italie de Philippe de 
Valoir lui fournit l'occasion d'entrer en cam- 
pagne. Les républiques guelfes, qui. depuis trois 
ans étoient en paix avec lui „venoient d'envoyer 
mille gendarmes au prince français pour atta- 
quer Maltéo Visconti. Les Gibelins considé- 
rèrent le départ de cettç armée comme une 
infraction à la paix de Toscane. Les Pisans 
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envoyèrent quelques secours à Gistruccio (i), chai», xxx, 
et celui-ci se rendit maître du pont de la i3ao. 
Gusciâna, rivière marécageuse qui sépare les 
plaines du val de Nié vole et l'état de Lucques, 
d'avec le val d'Arno Florentin. Par ce passage, 
il pénétra à l'improviste dans le territoire de 
Florence ; il s'empara de trois châteaux-forts , 
Cappiano, Montéfalcone et Sainte -Marie à 
Monté, et il ravagea le val d'Arno inférieur. 
Retournant ensuite en arrière, il traversa tout 
l'état de Lucquea^ pour s'approcher de Gênes 
que les Gibelins assiégeoient , et il soumit plu- 
sieurs châteaux de la Garfagnane , de la Luni- 
giane, et dfe la rivière de Levant (a). Les Flo- 
rentins, qui pénétrèrent à leur tour dans le 
yal de Niévble , rappelèrent bientôt Castruccio 
à la défense de ses états. Mais les deux armées , 
séparées par des marais, s'observèrent sans se 
combattre, jusqu'à ce que l'hiver les forçât à la 
retraite (3). • 

: L^année suivante , les Florentins, pour atta- ï32i, 
quer CastriXccid par d0ax côtés à la fois, firent 
alliance avec le marquis Spinetta Majiespina , 



(i) Giou. yUUmi, L. IX , c. 104 , p. 494. — Beperini jénnales 
Lucen9e9, P. I, L. Vf , p. 764. 

(a) Giov. Fillàni. L. JXy c lO^i p. 497. ^^ Léonard, Areiinus, 
L* V| p. i5o. 

•■ (5) Giov. VilianU L. IX, c. lia, p. 499. -^ ^i^^r/iii jf/a- 
naleê Lucenêes. Li VI ; p. 768. 
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aiAT.xxx. que le seigneur d€ Lucqnes a voit dépouillé de 
i53T. ses fiefs dans la Luttîglane , et ils lui envoyèrent 
des troupes^, tandis qu'ar^eune autre armée ils 
assiégoîenf • Monté v^turini , à l'extrémité dit 
val de Nié vole. Tous les vassaux de Spînoltti 
prii^ent les armes pour leur seigneur ; mais dès 
que rùne ou l'autre armée voulut pénétrer dans 
Fétat de Lucques, comme chaque village étdit 
fortifié, et quetotis lies hommes étoient soldais 
lorsqulb étoient appelés à défendre leù* de- 
meure , chaque mille de terriitt coûtk un fciëgd 
ou une bataille. Castruccdocependant obtibt te 
secours des Gibelins de Milan , de Plaisance, 
de Parme^ de Pise et d^Arezîzo. Avec leur aidfe , il 
forma une armée de seiw cents gendarme qu'il 
joignit à son infanterie ;^1 forçfa le capitaine 
florentin à lever le siège de Morttëvétturini : il 
tavagea à son tour pendant vi^igt jours- \M 
plaines ouvertes du vald'Arno, dont on nô 
pou voit lui interdire ^ent^ée; et il i*^vitlt cfn* 
suite en tunigiane , reconquérir les châteaux 
que le mapqnis> Spinetta lui avpit'enlevés^r). 

Castràccio avoit à peiiie^ remporté ces afvan^» 
tages avec l'aide de ses alliés gibelins , qu'il se 
montra disposé à err abuser, pai;* i?on ipgralîtudp 
envers les Pi^ans au^q^f^el^ il deyoit en partie 
ses succès. Le comte Renier, ou Niéri dç^/là 

(i) Giov. mUtnU L. IX, c. 124 1 ip.*So$. —Beiférini'JhmU 
Zc/ce/ft«9, L. yiy p. 759. 
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Ghérardesca , que les Pisans avoient Hominé caxr. xxx, 
capitaine des gens de guerre, après la mort de i3»i. 
son neveu , avoit quitté le j^rti démocratique 
par la &yeur duquel sa famille s'étoit élevée , 
çt il s'étoit allié s^nx nobles , ennemis de tous 
ses ancêtres ( i). La haine des deux factions plé* 
béienne et patricienne , qqi depuis Ipng^temps 
divisoit la république, s?en étoit redoublée; et 
un nouveau démagogue, Çoscetto de Colle, 
prenant la plaop de Gbérardesca, s'étoit mis à 
l$t tête des plébéiens. Enfin ;, la fureur du peu- 
ple, long-tqmps compriméid , éclata au mois de 
mai ]3a2; penda,ntdeux jour9 de snite on se iSia. 
batti^ avec un aph^rneoient inexprimable. Ços- 
cetto de ÇoJle ^ fiât prisonnier , eut la tête tran- 
chée par ordre dq comte >I9iéri9 tandis qpe 
d'autre part qpinzç chefs des trois grandes fa- 
milles Gualandi:, ^ismondi ei Lan&anohi , fu- 
rent condamnés à l'e^cil: par le peuple, et leurs 
maisons furent r^t^s. Tout à coup la nouvelle 
fut port^ à Pise que CastruooiQ^ averti de/^es 
conEibafs, s'ayançpit ^veç toutes^Si^ fiwfles pour 
s'emparer de la ville. Les.dçu:^ parjtîs se récon- 
qiliètent à Fin^tant ppur Iqi résister , et le ^ei- 
gneur d^ I^uçqqe^^ à sqn arrivée, troqya les 
portes de Pise fermées, et les murs garnis de 

(i) Giov. VillanL L. IX | c. ii9,.p^ 5oa< --^ MamHgoni 
Cronica di Pisa* p» 644. ,-:7 Cronioçi'.anfimma di-. Pisa* T, X,V, 

P- 997- 
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tBÀP.xxs. soldais (i). La sédition contre le comle Nîérî, 
iSaa; dont il vcnoit d'être témoin , lui fit sentir ce- 
pendant xombien le pouvoir d'un seigne^ur est 
peu assuré lorsqu'il dépend de la faveur popu- 
laire; et dès son retour à Lucques, il jeta les 
fondemens d-une forteresse qu'il appela l'^z/- 
gusta ou la Gosta, d'où il commandoit toute 
la ville (2). 

Les territoires de Lucques et de Florence rie 
confinoient l'un avec l'autre que par le val 
d'Arno inférieur; et sur cette frontière, les 
Florentins avoient fortifié Fuceccfbio , Castel- 
Franco et Santa-Croce , où. ils tenoient leur gen- 
darmerie , pour arrêter les incursions des trou- 
pes lucquoises. Castruccio, au lieu de pour* 
suivre ses attaques de ce côté, tourna de pré- 
férence ses efforts contre le territoire pistoiois. 
Par le val de Niévola , dont il ^toit maître , il 
pouvoit entrer tantôt dans la plaine, tantôt 
dans la moiitagne- de Pistoia , sans que cette 
république , épuisée par ses guerres civiles , et 
les différens sièges qtfôlle avoit soutenus, fut 
en état de lui résister. 

A celte époque , l'hommte 'le plus copsidéré 
die Pistoia ëtoit l'abbé de Pacciana , nommé Or- 

(1) Giov> Villani^ L. IX, c. i5i , p. 5 16. — Marangoni 
Çronicadi Piêa, ^,6^j» 

' (r) Cette forteresse étoit située là oh est anjourdlilii le palais' 
du priAce* Beperini Annai. Lucena» L. VI , p. 763. 
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manno cle Tédici. Dana une ville affoiblie et ()ui chap. xzz. 
avoit perdu la fleur de sa nol^lesse, ses richesses i3aâ. 
et ses soldats v-ce moine se flatta de parvenir jà la 
souveraineté. Il déclamoit sans cesse contre les 
malheurs de la guerre ; il n^entretenoit le peuple 
que de la nécessité d*y mettre un terme par 
une Irève avec Castruccio. Le mot de trêve étoit 
u;i cri de ralliement pour son parti ; les paysans 
de la plaine et de la montagne , qui soupiroient 
après la cessation des hostilités, regardoient 
Tabbé comme leur sauveur (i). 

Il paroisaoit cependant in^possible que des 
ennemis aussi acharnés à se nuire que les Flo- 
rentins et les LucquoiSy voulussent accorder 
une trêve particulière au territoire de Pistoia , 
qui se trouvoit entre eux* Mais Castruccio com- 
, prit quels avantages il pourroit retirer de l'élé- 
v.ation de Fabbé de Pacciana; il comprit qu'il 
recueilleroit seul le fruit de toutes les petites 
ruses de cet abbé devenu souverain, et qu'il 
mettroit à profit sa foiblesse. Ce moine lui pro- 
mettoit secrètement de lui livrer la ville lorsqu'il ^ 
^n ^eroit maître : Castruccio feignit de le croire , 
et se montra disposé à traiter d'une trêve avec 
lui. Les Florentins cependant envoyèrent aussi- 
tôt des députés à Pistoia, pour demander au 

é ■ 

(i) Utorie Pi^toleai anon. T. XI, p. 41 5. — Jannotii MtmeUi 
JJisior. Piator, h. H, T. XIX > p. lo3l» — Bevtrini Jnnaieji 
XéUcenses, L. VI, p. 7Ç1. 

TOME V. O 
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cujLT. XKX. peuple de cette vïlle de tre point entrer dans 
i3a2. titie ïîégociatioti séparée, et de ne point s'ex- 
poser ainsi à être trompé par le tyran de Lacques . 
En même temps ils offrirent d'envoyer à Pistoia 
des forces sufl&santes potrr rarttre cet état à cou- 
vert des incursions de ^es ennemis. 

L'atbé de Padciau'a accueiîlit \e premier 1er 
ambassadeurs florentins ; il s'offrît pour média- 
teur entre eux et te peuple, comme entre le 
peuple et Castruccio ; îl sembloil s'octuper sans 
CQSse de tout Concilier, et mieux il jouoitson 
rôle de pacificateur , plus îi gagnoit l\iffectioQ 
des paysans et du bas peuple, lîomme cekii-ci 
Voyoil cependant que }a trêve ne se concluoit 
point , il prit les armes le lutidi de Pâques , 
lo avril iSaa; et, conduisant 1 abbé qomme 
en triomphe , il s'empara des porteîs, du palais 
public, du cldcher et dfes mm« ; partout les 
^rdes furent relevées, et Tabbé mit à leur 
^place des gens qui lui étoieïit dévouées. 11 essaya 
ensuite à deux reprises de faire tuer Hector 
Tayiani et Bonîface Ricciarfli , qu^rl regardoit 
comme les plus dangereux de ses achrersaires ; ^ 
mais n'ayant pu y réussir, îl engagea Castruccio 
à s'approcîier jusqu'à derai-mîlled^Kstoia, afin 
que les ambassadeurs , les soldats florentins , et 
tous ceux qui lui étoient €ontj?aires,, se reti- 
rasseiit, datis la crafinte d'être livrés à leurs 
ennemis. Il eut soin d'augmenter cette crainte^ 
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en les pressant luî-même artiticieusement et caip. xxx, 
avec instance de rester. Mais dès qu^ils furent i3aa. 
sortis , Tabbé fit fermer les portes après eux j 
il asseitibla un conseil où il n^appela que des 
artisans et des gens du bas peuple ; )>ar eux il se 
•fit donner la seigneurie pour un certain nombre 
d'années. Il «e voulut point cependant habiter 
le palais public, et il déclara lui-m^me que 
• tant de pompe ne convenait pas à Fabbé d'un ^ 
monastère (])• 

Castruccio accorda à Tabbé de Pacciana une 
trêve pour un temps limité, et cet ahbé entre- 
prit ensuite d'exercer la souveraineté dont il 
s'étoit emfpalirë. Afeôs ses petites intrigues de 
couvent , q^uoiqù'elles eussent réussi à lui faire 
obtenir la première place, létoient insuffisantes 
pour l-y maintenir. Ses ruses ne pouvoient lui 
tenir lieu de profondeur, aa cruauté de ca«« 
ractère, ou son ambition de courage et de fer- 
meté. c( £n /tout ce qu'il fàisort , dit l'histoirien 
» de Pistoia,, son contemporain , il se com^ 
ih portoit en boinme vil. H ne savoit point être 
» seigneur ; il croymt plutôt les autres que lui- 
» même; chacun de ses parens vouloit être 
» maître , et ne songeoit qu'à voler la commu- 
» nau^ ou les particiiliers ; rien enfin ne se 
ï> faisoit-dans Pistoia où les Téd ici ne voulussent 

(i) Jêtorie ^Pistolen anonime. T. Xï, p. 417. ^r- Jannotiè' 
Manetti hiêtor, Pistw. L. U, p. loSa. 
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CBA.P. XXX. » trouver leur profit (i) ». Cest ainsi que l'abbé 
i3aâ. de Pâcciana gouverna pendant quatorze mois, 
durant lesquels il chassa de leur patrie les Rossl» 
les Lazzari et une partie des Cancellieri. Il pro- 
mettoit toujours à Castruccio de lui livrer in- 
cessamment sa seigneurie ; mais celui-ci ne se 
laissa pas jouer long^temps par les négociations 
du moine. Il entra inopinément à Pupiglio , 
et s'empara' de cette 'forteresse; bientôt après 
il se rendit maître de celte contrée montueuse 
qui, entre Pistoîa , Lucques et Modène, s'étend 
jusqu'au sommet des Apennins. De toute cette 
chaîne, c'est la plus riche en terre végétale, la 
mieux plantée en forêts de châtaigniers^ et la 
mieux défendue par des châteaux bâtis sur tous 
les monticiiles , à la base desrhautes montagnes. 
Cette province est désignée par les écrivains 
toscans, sous le nom de montagne Pistoioise (jà), 
i3j3. Cependant celui des neveux.de l^bbé de 
Pâcciana qui a voit le plus abusé de son auto- 
rité, Philippe Tédici, conjura contre lui; non 
qu'il désirât acquérir plus de pouvoir que celui 
qu'il ex^rçoit déjà ; mais afin de réunir le titre 
de seigneur à l'exercice des prérogatives de la 
seigneurie. L'abbé découvrit celte conjuration. 
Il n'avoit ni assez de grandeur d^âmp pour mé- 

(i) Islorie Piatolesi anonime , p. 418. 

(2) Giov, J^illani, L. IX > c. I91, p, &3i. — Jannotit Ma^ 
ntUi, L. II y p. io33. 
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priser les complots de ses ennemis y ni assez de chap.xxx, 
clémence pour pardonner à son neveu ; mais il i3j3. 
n'avoit point non plus assez d'énergie pour se dé- 
fendre ou se venger. Il essaya de faire assassiner 
son neveu , et n'osa point lui résister en face. 
Dans un moment où ses partisan^ étoient ras- 
semblés ert force autour de lui, et où les Flo- 
rentins qu'il avoit appelés à son aide, a voient 
déjà fait marcher leur armée jusque sous les 
murs de Pi$toia, il n'eut jamais le courage de 
sWancer vers la porte pour la faire ouvrir, et . 
il perdit par sa lâcheté la seigneurie qu'il avoit 
acquise par ses» ruses. 

Pendant que Castruccio surveilloit les ^Pis- 
toïois d'un œil attentif, pour profiter de leurs 
divisions , il attaquoit les Florentins d'une ma* 
nièreplus vigoureuse. Ceux*ci avpient fait venir 
de Friuli , Jacques de Fontanabuona , gentil- 
homme qui faisoit le métier de Comiottiére, c'est- 
à-dire qui eonduisoit sa petite armée au^ gages 
de ceux qui vouloient l'employer (i). Les FW 
rentins se disposoient à envoyer ce capitaine 
avec les trois cent cinquante gendarmes qu'il 
avoit amenés, dans le val de Niévole, où ils 
a voient des intelligences, et où le château de 
Buggiano de voit leur éti^e livré* Mais Castruccio 
découvrit ce traité secret, il fit pendre douze 

(f) D'après le mot latin conducere^ qui veut dire huer. 

m 
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des conspirateur» de Buggianù; et il engagea 
i3i5. Jacquesde Fontanabuona, par VoSre d'une soide 
supétietire , à déserter ayec toute sa troupe , et 
h passer à son service (i). C'est la première de 
ces trahisons de Condottieri qui devinrent bien- 
tôt fréquentes dans foufeés les guerres d'Italie^ 
et qui Rendirent si dangereux l'emploi dés sol- 
dats mercenaires. Cependant on leur abandon- 
noit toujours plus le soin de défendre les états* 
Un général , s'il n'avoit pas dans son armée un 
corps d'élite de ces troupes mercenaires, n'osoit 
prendre aucune confiancie datis le reste : lés 
soldats des villes doutoient d'eux-mêmes et de 
leurs canfiarades ^ dès qu'ils ne voyoieilt point 
à leur côté une troupe plus exercée ^ pour 
diriger la preiàière attaque ou former la réserve» 
Les Condottieri faisant de la guerre leur métier^ 
et allant à la première paix chercdier dans de 
nouveaux paysde nouveaux combats ^ n'avoient 
pas seulement l'avantage qu'on a reconnu en 
tout temps dans les troupes de ligne -sur les 
milices ; ils formulent une troupe de ligne toute 
particulière, pour laquelle l'état de guerre ne 
cessoit jamais. 

Castruccio , fortifié aux dépensdes Florentins, 
par la désertion de Fontanabuona , se hâta d'en 
profiter pour porter la guerre chez eux. Le 1 5 

(i) Giou, yUlani, L. IX, c. 207 , p. 536, — Bevwrini j4nn* 
Lucenè. li. VI| p» 766» 
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juin i393^ il passa la Guâciana.ayec huit oentfi; 
chevaux et huit millç faiita93ius , et il ei^tra '^^^• 
dans le val d'AcïiQ itrféiieui:. Il ravagea Iç 
territoire deFoceocbio, de Çastel-Fi:aw.co et da 
Santa-Croce j il pa^aa ensuite TArAo et ravagea 
Clément les caivpagats d,e 3^A-Miiiiato de 
MontopoUy et jde rextcémité du val d'Ella j 
ea&n il revint à Luo^ues sans avpir ren^utré 
d'enpemis (i). Aprèa avoir donné une semaiufç 
de repos à ses troupes, il se présenta inopinée* 
ment devant Prarto le a *^« juillet, avec six cent 
cinquante cbevaux et quatre niille fantassins. 
Cette petite ville, qui n^est qu'à dix mille de 
Florence, fut saisie d'une extrême terreur* 
Les babitans fei^iBèrent il est vrai leui*s portes j 
mais ils &reut dire aux Florentins que s^uj^ un 
prompt secours ils ne tarderoient pas à lea 
ouvrir à Tennemi, 

Par la trahi,son de Jacques de Fontanabuona , 
larépubtique se trouvait dépo^irvue de troupes 
soldées ; maia la seigneurie appela les citoyens 
à marcher eux-mêmes à la défense d^ leur par 
trie. Toutes les boutiques furent ferméçs j tous 
les Florentins prirer^t les arfliea ; une gav4e 
nombreuse fut laissée au;3i: pprtes et sur les 
murs^ et quinze cwU cbevaujc avec vingt 
mille hommes de pied se rendirent le 9 juillet 

(i) Giov. nilani. L. IX, c. ao8, p. 536. 
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CHAP. XIX. devant Prato. On avoit cru l'armée de Cas- 
i323. truccio deux fois plus forte qu'plJe n'étoit en 
effet, et dans le premier moment de trouble, 
les prieurs avoient fait publir qu'ils accorde- 
roient leur grâce à tous les bannis qui se ren- 
droient à Târmée de Prato. Or , telle avoit été 
la violence des proscriptions, que quatre mille 
Blancs ou Gibelins exilés , habitués au métier 
des armes plus que les citoyens paisibles, se 
rassemblèrent à l'armée. Castruccio n'eut garde 
d'attendre jusqu'au leilde/nain l'attaque de forces 
^ si supérieures j il se retira dans la nuit à Serra- 
valle. 

Lorsque les Florentins s'aperçurent, le matin 
suivant , que Castruccio étoit parti , tout leur 
camp fut agité d'un mouvement tumultueux. 
Les bourgeois qui, la veille, avoient quitté 
leurs ateliers, ne respiroient plus ique gloire 
militaire et que vengeance contre Castruccio. 
(( L'ennemi fuit devant nous , disoient-ils ; il n'a 
)) pas osé attendre l'enseigne triomphante du lys 
)) florentin ; mais c'est notre tour aujourd'hui de 
» le poursuivre, d'incendier ses récoltes, d'en- 
» lever ses; bestiaux , et de punir l'insolence 
y> avec laquelle il a déjà tant de fois insulté notre 
y> territoire. Vingt mille soldats sont sortis hier 
» de Florence; ils ne doivent pas y rentrer 
» sans avoir remporté une victoire ». Mais les 
nobles qui formoient la cavalerie de cette même 
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armée, répondqient avec une araère ironie, chlf.xxx. 
que des citadins, pour s'être revêtus de leurs i3a3. 
armes, n'étoient pas devenus des soldats; qu'ils 
avoient déjà obtenu le plus grand succès au- 
quel ils pussent prétendre , qulls avoient ef- 
frayé Fennemi par leur nombre, avant que 
Fépreuve eût fait Voir combien ce nombre étoit 
peu redoutable; mais que s'ils entrpient une 
fois en pays ennemi, la faim et la fatigue, 
aussi^bien que Fépée, leur feroient bientôt re-. 
gretter la vie tranquille des boutiques qu'ils 
yenoient à peine de quitter. Les nobles pou- 
voient à bon droit redouter l'issue d'une cam- 
pagne que l'on vouloit entreprendre sans troupes 
de ligne , avec une armée aussi mal disciplinée ; 
mais le iiiépris qu'ils opposoient aux fanfer 
ronnades de la bourgeoisie, étoit aussi impru- 
dent pour eux-mêmes que peu patriotique; 
les railleries par lesquelles ils répondoéent à 
l'enthousiasme du peuple, excitèrent la colère 
des moins irascibles. D'autres sujets de querelle 
avoient réveillé l'animosité des deux ordres 
Pun contre Tautre. L'autorité accordée au roi 
Robert, sur la république, avoit expiré avec 
la fin de l'année iSai , et l'ordonnance de jus- 
tice avoit dès lors été remise en vigueur contre 
les nobles ; on les reudoit garans des fautes les 
uns des autres, et ils se plaignoient que, seu}.^ 
défenseurs de l'état dans les armées, ils fussent 
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oMNsvx. seuls privés de la protection des lois. Le conseil 
»5a5. ^^ guerre ne pouvant réunir les avis , résolut , 
pour apaiser la discorde qui agitoit le camp ^ 
de demander à Flore?nce de nouveaux ordres. 
Mais la seigneurie et les conseils qui furent aSr 
sem^blés^ se parts^èrent comme le camp était 
^ partagé. Tous. lès nobles voulaient qu^an dif" 

fërât le combat;; tous les bourgeois, qu'on 
marchât à Fennemi ; et comme la discussion se 
prolçmgjsoit jusqu'à la nuit^ la populace at- 
troupée dans les rues, décida les conseils eu 
demandant la balaiUe par des cris furieux^ Tor- 
dre Cut envoyé aiii comte Guido Novello, qui 
commandoit Iqs Florentins, de conduire son 
armée contre Lucques. Ce général tarda quel^ 
ques jours em^ore à se mettre en route ; à chaque 
pas qu'il faisoit , les gentilshommes suscitoient 
de nouveaux ohsladles., e6 il n^e passa point 
^U'delà de Fucecchio, 

Jusque-là les exilés qui s'étoient réunis k 
l'armée, l'avoient accompagnée dans sa marche j 
mais au milieu des dissensions qui troubloient 
le camp , ils crureiit devmr songer aussi à leur 
propre avantage;^ les nobles leur conseillèrent 
de s'assurer des effets de l'amnistie qu'on leuï 
avoit promise^ Ils quittèrent donc leurs dxa-- 
peaux, et se présentèrent en coi'ps d'armée, 
/ le i4 juillet , aux portes de Florence , pour ren- 
trer dans leur pairie. La seigneurie ^ effrayée , fit 
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fermer les portes et eavoya an comte Novello cxàr. 
Tordre de ramener Tiniinée, pour défendre la i3<a3. 
yiDé ccmtr^ les rebelles* Ainsi se termina cette 
campagne, sans que les Florentins eussent va 
rennemi (i). 

Les e::dlés , totiîours campés dan» le voisi- 
nage de florence, envoyèrent des députera 
la Seigneurie y pour se plaindre de ce qu'on les 
traitoit en ennemis , et pour réclamer Fexécu* 
lion des proiiiiesses qui leur avoieiit été faites. 
Les gentilshommes secondoient de tout leur cré* 
<}it ces réclamations; maîa le peuple décida que^ 
par leur tentative pour rentrer par surprise^ 
les exilés^avoient perdu le bénéSce d'une am^ 
nristîé qui n'avôit été accordée qu'à l^ur sou- 
mission. Une conjuration des nobles^ pour les 
introduire dans la ville , fut découverte , et ses 
chê& principaux furenj; condamnés au bannie" 
sèment (a)*r 

Ainsi des dangers sanâ nombre entoui^xient 
la république. Un ennemi puissant laharceloit 
sans cesse; il pilloit ses campagnes, il surprenoit 
ses forteresses, et il lui donnoit lieu de craindre 
la perte des villes dont l'alliance lui étoit le plus 
nécessaire; un parti «nombreux d'exilés étoit 
sous les armes, et employoit tour à tour la force 

(1) Giov, Viilanù li. IXy c. ai5, p. 559. — Léon, JretînuM, 
Xi. V, p. i65. 

(9) Gioi^* Fillanù L, IX, e. siS, p. 549* 
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cftAï XM. et [artifice pour regagner ses foyers ; enfin, des 
i323. conjurations éclatoient dans la ville même, et 
les ennemis les plus dangereux pour Yéiat 
étoient peut-être renfermés dans Fenceinte de 
ses murs. Dans cette situation difficile, on rc- 
doutoit les secousses périodiques qu^occasion- 
noit tous les deux mois Féleclion de la sei- 
gneurie. Le corps électoral étoit alors composé 
des prieurs sortant de charge, des bonshommes 
et gonfaloniers des compagnies , et d'un certain 
nombre d'adjoints de chaque quartier. Ces élec- 
teurs étoient en quelque sorte les rteprésentans 
du peuple, et dans leur choix ils se confor- 
moient à son opinion, que les éligibles s'efFor- 
çoient de se rendre favorable. La cité étoit vi- 
vifiée par l'émulation de ceux qui prétendoient 
aux charges ; mais elle étoit aussi fréquemment 
troublée par leurs brigues. Le retour des élec- 
tions tous les deux mois laissoit à peine quelque 
repos à la nation , et six fois par année on avoit 
lieu de craindre des séditions ou des guerres 
civiles. 

La seigneurie qui avoit régné dans les mois 
de septembre et • d'octobre iSaS, et qui avoit 
gagné la confiance publique, par la découverte 
des complots des gentilshommes, prit sur elle 
de changer ce système d'élections , et de nommer 
en une fois, de concert avec les adjoihts qui 
représentoient le peuple, tons les prieurs de. 
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quarante - deux mois à venir, c*est-à-dire «bàp. xxx. 
vingt - une magistratures qui dévoient entrer i323. 
successivement en charge. Cette élection fut 
faite dans les fprmes accoutumées; les noms 
des élus furent ensuite inscrits dans des cédules 
cachetées qu'on enferma dans des bourses, 
d'où ces noms dévoient être tirés au sort, jus- 
qu'à ce que tous les billets fussent épuisés (i). 
Ainsi le renouvellement de la magistrature fut 
changé en une loterie , et le sort décida de la 
nomination des chefs de la république. Presque 
toutes les villes libres d'Italie s'empressèrent 
d'adopter cette innovation des Florentins,, et 
l'usage s'en est conservé jusqu'à nos jours à 
Lucques , et dans les municipalités de Toscane 
et des états de l'Église. i 

La nouvelle manière de procéder aux élec- 
tions, parut plus démocratique que la précé- 
dente; elle établissoit une plus grande égalité 
entre les candidats, et elle appeloit un plus 
grand nombre de citoyens aux honneurs pu- 
blics. Ce dernier avantage fut même sans doute 
celui qui séduisit le peuple; il flatta la jalousie 
secrète des hommes médiocres , qui voyoienl 
avec dépit un petit nombre de sujets distingués , 
toujours désignés par les suffrages du public. 
Les seules bourses des trois magistratures su- 

(i) Giov. FillanL t,, IX , c. 3^8 , p. 646. — * Léon, JrttinQ. 
L. V, p. 1&9. — - Afacchiav^Ui slor, Florent, L. II, p. I45. 
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iaAP.xxx. prêmes (i) dévoient, pour quarante - d^x 
iSaS. iBois^ contenir les fioim de six ou sept cents 
candidate ; et toutes les élections ayant été 
bientôt soumises au même procédé, on vît 
enfin cent trente - six inagistrattires ou offices 
ilifierens, auxquels on pounroyoit parle sort (3). 
Il reartoit ainsi peu de choix, et tous lesiîitoyens 
avoient la certitude d'obtenir quelque placç. 
Les électeurs adineitoient souvent des hommes 
incapables qui n'a«roient jamais été élus , s'ils 
avoient dû entrer immédiatement en charge. 
La brigue fut supprimée; mais avec la brigue 
on vit diminuer l'émulation, la crainte dés 
jugemens d'un peupPaqui condamnoit le vice , 
et le désir de captiver ses suffrages par dés 
talens et des vertus. Plusieurs causes tendoient 
sans doute à corrompre les mœurs dans les 
républiques italiennes ; mais il est digne de 
remarque qu'à l'époque de l'introduction du 
sort dans les élections , les citoyens renon- 
cèrent au métier d«s armes ; les chefs de l'état 
abjurèrent l'étude de l'art militaire, et con- 
fièrent la défense de la liberté à des généraux 
'ct.dessoIdats*p>ercenaires. A la mêm« époque, 
le luxe, la mollesse et la corruption sUntro- 

{i\ La Aeî^nearie, coiâposéo d'uo gatifalonier et 31^ prieurs , 
le collège des douze bonshommes , et celui des seize gonfaloniers 
de compagnies. 

(a) Statut» florentins. L. V, Tract, i , Rub. aS3. ^ * 



/ 



^ 



BU ttOYEK AC^JB. gS 

Nuisirent daiis toutes les familles , et la morale anx^, 
publique fut quelquefois souillée par Fadcçtion i3a3. 
d'une politique fausse et perfide. Néanmoins 
les talens des républicains survécurent à*leurs 
vertus ; six ou huit cents citoyens , sans cesse 
changés par le sort, avant d avoir eu le temps 
de faire Tappren tissage du métier d%ommes 
d'état j suivirent avec constance, et souvent 
evec ha^bileté , les mêmes projets et iés mêmes 
principes ; el Florence fit voir qu'elle eon*enoit 
seule un plus grand nombre de profonds apo- 
litiques qu'on ne pourroit en rassembler ^ans 
le plus grand rojaume. Ainsi Athènes élisoit 
tous les ans dix généraux, et Philippe orc^oit 
^re heureux d'avoir pu , dans toaterSa vie , en- 
trou ver un seul en Macétfoifie (i). 

Après cette réforme dans son administrattion 
intérieure , la république s^occU^a de resserrer 
•son alliance avec les villes guelfes^ qu'un in- 
térêt coihmun devoit tinrr pour leur défense. 
Mais Pérouse ^oit engagée dans iine guerre 
întermitiable avec les 'GibèHns d^ Assise et de 
CîAtà de Câéteilo. Sienne étoit agitée par ^les 
troubles qu'excitoiewt )es*femiBes rivales des 
Salîmbéni et des Toloméi , et plus encore par 

(i) Cet éloge, que Philippe accordoit à Parménion , étoît nu 
safcasme ebutre l«s Atihénietos. Mai; '-parmi ies dH généraux 
de ceux-ci oa comptoit Timot&ée , Iphivrates, Ohat/^iag du 
Phocion. 
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ôiAP. 1PLX. la jalousie que tous les ordres de Tétat ressen- 
i3a5. forent contre les marchands, qui, sous le nom 
de Mont des Neuf , s'étoient emparés de l'au- 
torité souveraine (i). Bologne, enfin, plus 
puissante que les deux autres [républiques, et 
plus étroitement liée avec Florence , étoit 
aussi ébranlée par de plus violentes convul- 
sions. 

Bologne devoit une partie de sa richesse , 
comme de sa gloire , à Faffluence des écoliers 
qui suivoient les cours de son université. L'a- 
mour des sciences étoit devenu , pendant ce 
siècle, une vraie passion , et une passion géné- 
ralement répandue. Avant l'invention de Tim- 
. primerie, les livres étoient si rares et si chers, 
que l'instruction orale devoit suppléer à celle 
qu'on trouve dans les écrits. Quinze mille 
jeunes gens se rassembloient à Bologne, de 
toutes les parties de Fltalie et de l'Allemagne , 
pour suivre les leçons publiques de droit civil, 
de droit canon et de médecine. Ces jeunes 
gens- prenoient , en toute occasion , la défense 
les uns des autres, en sorte qu'il n'étoit pas 
facile de les soumettre aux tribunaux et aux 
lois. 

• * 

Un d'eux, nommé Jacques de Valence, que 

(i) Ciw, Villani, L. IX, c. 146, p. 5i3. — Cronica Sùnese 
di Andréa Deù T. XV, p. 65. -^ Ji^alavoiU atoria di Siena^ 
p.n, L.. V, p. 82. 
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les charmes de sa figure , l'élégance de ses oulp. xxx. 
manières et la générosité de son caractère , 
rendoient cher à ses compagnons d'étude, ren- 
contra dans \e temple, un jour de fête solbn- 
nelle^ Constance •de Zagnoni d'Argéla , nièce 
de Gk>vanni d'Andréa, le plus fameuï de tous 
les jurisconsul tes canonistes (i ). Ce jeu ne homme 
en devint éperd ument amou reux ; et après avoir 
tenté inutilement tous les moyens honnêtes de 
lui plaire , Il Tenleva de force de chez elle ., 
pendant que son père é toit absen t ; et avec Faide 
de ses amis , il défendit en désespéré la maison 
où il Favoit conduite, lorsque le père de Con- 
stance vint l'attaquer à la tête de tout le peuple 
qu'il avoit appelé à sçn secours. Jacques de 
Valence fut enfin arrêté par le podestat; la, vio*- 
lence dont il* s'étoit rendu coupable ne paru): 
susceptible d'aucune excuse ; il fut cond^né à 
perdre la tête , et dès le lendemain il subit soql 
supplice sur l'échafaud. Mais les étudians pré- 
tendpient être indépendans des tribunaux or- 
dinaires , ou plutôt , après toutes leurs fautes , 
ils réclamoient l'impunité, L'afiFeclion qu'ils 
avoient pour Jacques de Valence , augmenta 
leur ressentiment ; sa condamnation , quelque 
juste et méritée qu'elle fût, excita l'indignation 



(i) Sor Giovanni d'Andréa , royez Tiraboschi aioria délia 
Letteratura, T. V, L.II, c. 5, §• 3> P' 3^4 etseq. 

TOME V. 7 
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de Funiversité entière y et les étuditns^' avec 
leurs pixrfesdeurs , partirent pour tienne, après 
avoir fait serment de ne pas rentrer à Bologno 
qut)n ne leur eût donné satisfaction (i). 

Il y avoit alors à Bologne un homme nonimé 
Roméo de Pépoli, qu'on re^rdoit comme le 
plus riche particulier de l'Italie. La fortune que 
ses ancêtres et lui-m^me avoient acquise par 
l'usure , èfoit évaluée à cent vingt mille. florins 
ou un million et demi de francs (Te rente. Dé*» 
Sormais il chercboit à s'en servir pour se frayer 
un chemin à la souveraineté de sa patrie. Il 
achetoit la faveur du bas peuple par ses lax^ 
gesses ; souvent il essayoit aussi de se le conci* 
lier , en prot^eant les malfaiteurs ^ et en sous* 
trayant les criminels aux tribunaux et aux 
lois : il se présentoit ainsi oomine l'ami àja, 
malheureux et de Fopprimé. La même année 
il avoit déjà voulu sauver à force ouverte un 
notaire convaincu de faux. Âv^t le jugement 
de Jacques de Valence , il ^voit voulu 1^ dé- 
fendre ; après sa mort, il prit en n^tin la cause 
des étudians , et s'annonça comifte le protecteur 
de l'aniversité. La désertion des écoliers avoit 
répandu la consternation dans la ville; on crai- 
gnoit de voir Bologne déchue pour jamais de 

(i) Ghirardacci atoria di Bolo/gna* L* XIX , T, II , p. 4. — 
Cronica MiscelUi di Boîogna. T. XVJU, p. 335. — Matlhœi 
de Griffonib, Memor, hisioi; p. 1 40. ^ 
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Mïi antique splendeur /et Roméo dePépoli, <mkt.%TT. 
secondé par la faveur puUique ^ détermina le 
«énat à sacrifier la rigueur de la justice à Fin- 
térét cômmon. Des députés furent envoyés 
aux écoliers réfugiés à Sienne ; le podestat leur 
fit des excuses publiques; il renonça à toute 
juridiction sur eux; et le traitement des pro* 
fesseurs fut augmenté. 

Les écoliers, apaisés par cette soumission^ 
revinrent à Bok^e ; mais la oc^iduite de Ro* 
méo , dans cette occasion , avoit excité vive»- 
tnent les «oupçons des amis de la liberté. Près* 
que tous les gentilshommes guelfes et les meil- 
leurs bourgeois , plus éclairés que le peuple , 
déméloient les projets de Roméo , et se réuni- 
rent pour y résister. Leur parti prit le nom de 
MaltrâDf^rM (i), et les facteurs dies Pépoli fu- 
rent désignés par le nom de &ction scmxhese 
.ou de réchiqmer» Cette dernière faction réussit, 
le i^ juillet i5âf , à faire nommer un podestat 
entièrement dévoué à Roméo , et qui manifesta 
bientôt sa partialité par ses jugemens. Les Mal- 
travérsi accusèrent alors à haute voix Roméo 
de prétendre à la tyrannie ; ils eflfrayèrent le 
^uple sur les conséquences de la faveur qu^il 

(1) Le Bom cle MaUraveraa \ été pris dans plasieurs répn- 
i)liqiies par lo parti qui défendoit la cous titution ; sans doutp 
comme qoi diréit che •'oHravena alntale, qui s'oppose an mal. 
Le nom êit Scaech«ê9 veaoit dés waouàê des Pép(4i , un échiquier. 
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cBÂP.txx* lui avoit accordée, et sur le prix auquel ce 
citoyen ambitieux vouloit vendre ses bienfaits j 
réveillant, par Texemple des tyrans de jLom* 
bardîe et de Romagne, la crainte et Thorreur 
un pouvoird'un seul, le 17 juillet ils appelèrent 
aux armes les amis de la liberté ; ils attaquè- 
rent, dans sa maison, Roméo, que tous ses 
partisans abandonnèrent , et qui s'enfuit par 
une porte dérobée , tandis qu'on répandoit par 
son ordre des sacs d'argent devant les citoyens 
armés, pour les arrêter dans leur niarche. 
Toute, la famille àes Pépoli fut exilée de Bo- 
logne, ses biens furent confisqués , ses maisons 
rasées , et les principaux de sea partisans f^reut 
bannis dans un lieu déterminé , pour un temps 
plus ou moins long (i).. 

Mais la secousse que cette conjuration avoit; 
occasionnée, ou les dangers de la république, 
ne cessèrent point avec l'exil des f époli. Roméo» 
entretenoit des intelligences dans la ville , et 
dès l'année suivante, une conspiration en sa 
£itèur fut découverte; elle coûta la vie aux 
principaux de ses partisans (2). D'autre part, 

(i) Cronica di BoÎQgna, T. XVIH, p. 354. — Matthœi de 
,Griffonibua Mentor, hialor, p. 140.— Giov. ViUanù L. IX, 
t;. 1 39 9 p* 5o6. — Cherub, Ghirardacci ator, di Boîogna. L. XIX y 
T. II,p. 12. • 

{'A) Ghirardacci êtoria di.Bologna^ L. XIX , p. 5o« — Giov, 
yUlani. L. IX^ c. i50| p« 5i5r. 
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il avoit oorttracté alliance avec les seigneurs cai». mx. 
de Mantoue*^ de Vérone et de Ferrare , et les 
princes des villes lombardes étoient toia jours 
prêts Ji seconder celui qui cherchoit à fonder 
une nouvelle tyrannie dans? une ville libre. 
Les Florentins-, de leur ôôte , se regardoient 
comme les' défenseurs, de lai liberté ; aussi ils 
envoyoient <les > secours k Bologne bien plus 
souvient qu'ils' â'en pouvoient demander à cette' 
république. 

Castruccio , après avoir ééhappé à la ven- i3a5. 
geance des Florentins , à Faide de la discorde 
qui éclata dans lêiir camp, avoit recommencé 
ses ravages dans le val d'Arno inférieur; mais 
la foiblesse de don état et de son armée ne lui 
permettoit point encore de suivre la guerre 
avec vigueur. Souvent, dans toute une cam* 
pagne , il n'efbtrcfit que pour peu de jours sur 
le territoire ennemi^ afin d'aguerrir les-citoyens 
de Lucquea, et il jes ratnenoit ensuite dans 
leurs foyers^ Il comptoit plus sur les sLrata* 
gèmes et les surprises ^oe sur la force des 
armes, et dans se^ projets: d'agrandissement, 
il mettoit peu de dififérende entre ses amis et 
^^^ ennemis. Les Pdsans, auxquels il étoit allié 
par rintëbêt du parti gibelin , se trouvoient 
alors engagés xlans une guerre dangereuse avec 
Je roi d'Aragon , pour la défense de la Sar- 
daigne.. Castruccio se flatta de pouvoir profiter 
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€iup xxx^ de leur embarras pour les asservir. Il corrom-^ 
i3:25. pit Betto des Lanfranchi, et quatre Gomman«^ 
dans de mercenaires allemands^ qui lui pron 
mirent de lui ouvrir les portes de Pise , après 
avoir tué le comte Niéri de ki Ghérardesea j 
mais le complot fiit découvert; Xtati franchi per* 

, dit la tête sur un échafaud; et la république 

pisane , indignée de la trahison ^^ Castruccio / 
renonça à Falliance qui Funissoit à lui , et mit 
sa tête à prix(i). 
i3ii. L^année suivante , la guerre entre Castruccio 
et la république florentine se fit pids mollement 
encore; la dernière paroissoit^umquetnent oc* 
cupée à réduire quelques gentilshommes! du 
Mùgello et du val d'Arno supérieur, auquel 
elle enleva successivement divere châteaux; 
le premier poursuivoit ses intrigues à Pise et 
i Pistoia. Cette dernière ville étoit toujours 
souis la seigneurie de Philippe de Tédici , qui 
cherchoit à maintenir son abdépiendance par la 
rivalité des deux peuples pins puisssrns entr^ 
lesquels il étoit plaoé, et qui, négociant sans 
cesse avec tous les deux , payoit des tributs à 
Castruccio pour éviter la gisverre ^ et demandoit 
des subsides à Florence pour hi soutenir. Mais 
le seigm^ur de Pistoia sentit çnfin qu'il ne pou* 
voit pas tromper plus long- temps aes voisins 

(i) i]j^ov. f^illani. L: IX | c. 22^ , p. 646. '-^Beverini Annulée 
Lueeniea» L. VI, p. 77a. . ' 
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*par 4e fcintea négociatipi^s , et ^uo Ca$l<iiiçoio, cd^p. xix. 
gm ftvoit'lâefi voaloi lui laiscier éi}ui3ar tottie^ i3i4 
«es petkea rme».^ n'jmroit ftai db patient pUt« 
]ofi^tj^(n^i G'oal; à hû. x|uUl /S^ décida à vendre 
sa se^(Qaune« Ce prince lai ^n offrait <J^Xi miH^ 
flotios y etfMÉi]: gs^ de la pvoXt^ikcm qU^i) prpr 
mettait dé. lui àccorcl^, et ,<1ô Taptorité qu'il , 
s'eii^geoittàvlui confier dans sa patrie, il l$ri 
donHoid} liliet de ses'fiUés est luanage, Tédici 
oïiitiil Mcpèlfiïiçnt ^ le 5 niai ^5^5 , tttte.^rle i3a5.- 
de Halm^a CaatFoceiio^ ipâétQÎteii^eti^ 
à la tête d e sèâ( hpmmm d'arpi^a.. h^ aeignei] i; df 
Lacqiiés^ djwl^èftfsa Jttinfiesi ft!VQi> sa <»valeiie , 
vei9Veflrsahil:eb:0f)eAtont.eiii:|>ièti^ le$ Giielfea et 
le» soldais âbirontifts qmdieodkaient à Itâi fa^ce 
résistaii£ie.,G'éioîl là n&qs^im, appdoît ^Pdl^rû* u/ra 
faille j ^\ .^ cetlB liiafi&içce ]Qn on pnettgit pM-*. 
8ej;mO|i (i V - . t • .r ••-j-'.î3 -li . / ■ • ' . ' " . 

iLa BoctT^ié! de la prtjne Jde, Rîsitiai^a fot importée 
& Florent^, l^i^demtqAifi H po^pTe y:fitcât ras^^t 
semblé J>orfr iiw giwidb £âte. i^icepitbUi^iiia 
a^t, Je ]haïii<i mètne^ arowah^yaliersr^leijage 
exéeuteaT. dtei J'OideitQSàiciei de j^iiirtiee 
conuéiable alkiikârHèi ïijôstwprâMfS^, cavee: lec) 
nouveatijs eiiwniralisi!»^ tosis ^nm9»lJ3ate et l#a 
principaux ciidyene ét)(HentMifesiaemblés:.kîitMr 
repas; les tables étoient dressées dans Féglise de 

(0 Éeverini Annaîet XiUQfn^f^* \j* VIi P-.77a» . ^ . 
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Saint-Pierre Schiéraggio ; on les renversa arf 
momeiït où Ton reçu t la nouvelle que Câst raccâo 
étoit maître de Pistoia ; et comme cm ne pour- 
voit croire que la ville fut entièrement perdue ^ 
et que W garnison- qu'on y avbit envoyée ne 
défendît pas au moinsûnè porte, cbacùn courut 
.au^'armes, et les compagnies de milice s?a,van- 
c^reot'le' même soir jusqu'à Pralo jf lîMiis là^ les 
Florentins apprirent les détails de la^ trahison 
de Philippe de Tédici, et, Voyant ^qu» Kstoia 
étoit perdue sans retour , ils revînFent sur leurs 
pas , aTec une morne tristesse (jiy. * 

Le lendemain de la prise de Pist?aâà ,-'le capi- 
taine que les Floirentins aVôient 'p^is à leur 
solde fit son entrée âaiw; leur^viMe. C'éloit ce 
même Raimobd tdei4!kpdotie qaiVavait fait la 
guerre, en Lombardietyià Mattéo Yiscènti et à 
ses fils. Après avoir été obligé , en 1 3a3 , à levet 
le siège- de :Mikak,'Uavoiti été fait prisonnier 
par Gàléaz'/Viseoii^ti; ma;îs*fce seigneur Fav^il 
relâche 'eiisuitd, afiih de se servir de lui pour 
entaimer une négociation avec l'Église; il lui 
avoit seuleinent fait^prêter serment de: ne plus 
fxiev les .armes contré les Gibelins. Le pape 
Miée contenta^pas de rejeter toutes les pro- 
positions que *iui apportoit 'C^done , il le 



' ^' i 
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(i) Giov, VilîanU L. IX, c. 29/4, p. 670. — Jatorie PUtoleai 
anonime^ p. 421. — Jann, Manetti hiaU F talon L. II, p* io35. 
— Léonard, A'retinuè} h:y i p. 162. 
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relèvà de son serment , et Tenvoya aux Flo- «hif. txx. 
rehtîns; ^^aS. 

' ' Ces demierà rassemblèrent soûs leà ordres 
de leur nouveau capitaine , Farmée la plus 
puissante qu'ils eussent encore mise en cam- 
pagne. Mille Florentins servoient à cheval à 
letirs propres frais; on leur avoit joint c^inze 
cents gendarmes mercenaires, et la plupart 
français ; les fantassins étoîèht au nombre dé 
iqtiinze imille/et Ta solde de Farmée passoit 
chaque jour trois mille florins d'or (î). Rai- 
taond de Cardbne la conduisit aussitôt contre 
Pfetdia, où Cëslrtoccio travaîlloità élever iiiîl 
forteresse; «^ ' . -• ■ 

Après avoir pris quelques châteaux, le gé- 
néral florentin ,■ voyant que Castruceib no sor* 
t6it poiiit àf sa -renconti^e pour le combattre, 
ehercha à* proVoq'uér ce seigneur-, en ofirant 
dès prîi poui^'urie' course de chevaux, aux 
portes mêirié^M'e la ville qu'iïdéferidoit. 11 
entreprit ensuite le ^ siège de Tli^irana ;- mais 
pendant qu^îl attîrôit èui* cfé château toute 
Pat^ntion dé Caisiti^iicéio , iltlétaehà *niliè che- 
vaux dé son armée , qui passèrent la Gusciana 
sur un pont volant: Il fit aussitôt fortifier ce 
passage important qui lui ouvrpit lé territoire 

(i) Giov. f^iilani, L. IX, c. ooo, p. 57a. — Jstorie Pistofesî -, 

anonime, p. ^aS.- — Cronica Sanesê dl jéndrea.I>eiy p;6S^. ^— 
Beverini Jnnaleê Luctnêes» L. VI, p* 78a. ' 
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de Lucques^) et le même jour , 10 juillet iS^'S, 
iSi5. il transporta toutes ses troupes de Taulrecot^ 
de la rivièi*e« Il ;altaiqi2a,eimui1c& lies cjl^ateaux 
de Cafipiaâo : et de Mcmti^lconei^ et il $'en 
tendit maître en. peu de temps (r). Cependant 
l'arihé^ flor,„linç ,se grow^l d«8 renforU 
que 1 Ai e^i^yoi^t toute^t le^ ivi^les gad^iep- (a); 
Ces auxiliaire fbrmoient k epj;;§çiilf |>1ms 4^ 
quinze cents chevaux, tandis que Castrucciq 
n'en a voi( en toutpas! dava^tagp ^ qiaoiqu'il epX, 
ausîd pbtei;Lvi;de$^ secours dç ^efihjtUiés ^éy^^ç 
d'Aresszo, le$ comtes dé S9|nt^Fio/ra, p«^s ^ 
Sienne y et Je$ seigneurs gji^^ina de ^ Mareram^ 
et de la Romagne. Avec sa petite arknée, i| 
s'étoit campéà Vivinaio, dan^ Iç val de Nié- 
vole , pQur ol^erver les FlQi:eiitin$ (5). .;, ; 
A r.extrémijté supérieui^e du.laade Bientina,,^ 
s'élève, au jtniliett dea mai^is,. qn ^monticulet ^ 
sur lequel on a. bâti le GjiA|^U;4'iAltopa8CÎQ^, 
f épaté très^£;;»rtÀ GettepépQqu^v>Qa.y cpmptoit 
cinq cents hommes, en état 4e porter les: arijfif ft» 
et Castruccâo )'avoit appjroyi^ionnié de vivrez 
poav deux a*^. Cardono: gii ^ptreprit le aiége 

(1) Btv^rini uinnalea Lucensee* h*. VI ^ p. 734- 

(a) Sienne* Péroufte, Bologne, Camérino • Agobbia, Grosséto » 
Montépulciano » Collé, San-Gémignano, San-Miniato, Vol-» 
terra ^ Eaenza et Imola« 

(3)/;iop. Fil^uU, L. IX, c Soi,pv&73. ^.Jannpii^jUft- 
neUi hiêtor, PUtor, ]Ça U^^ p. IQ^T* 
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È" 5 août , et le ag du mémo mois , ce château <»i^. 
se rendità lai ^ sur biKMjbreile.d'.qn éqbec que i3a5. 
tes troupes de Ca&truccio avoieot éprouvé à 
GarmigndRO ( r ) ^ Mais quelque importante qu« 
fût cetie cànqoête, quiaToit coûté moins de 
temps qu'on ne s'yéloit attendu , ellenexom- 
pensoit pas ie désavantage d'un s^ur de plus 
de frois semaines^ au milieu des marais, penr 
dant les ardeurs de l'été. Dès maladies s'étoient 
manifestées dans l'armée florentine ^ et les 
troupes, rebutées d'un servicte pénible , avoipnt 
perdu l'ardeur et la confiance avec lesquelles 
elfes avoient connaencé la campàgoie. Plusieurs 
cavaliers, ennuyéS'du siège d| Al topaseio^ avaient 
donné de l'argqnt à Cardone ^ pout obtenir teuç 
congé. L'avidité de celui* ci une fois, éveillée 
par ce commeKe lionteux ^ il saerifia de plus 
grands succès aux profits qu'il €apéroit*£ïire sur 
les congés qu'il pouvoit vendre. Il prit à tâche 
d'augmenter l'mip^^noe des dbevaUers ei des 
riches marchands qu'il avoiixlahsirfKm armée ^ 
et il relinl encore huit jours ses troupes autour 
d'Altopascio^ après lap^se deeechâteau* £nfîn^ 
il se mit en mouvement le S septembre, et il 
alla camper à l'abbaye de Fosaaévéro , toujours 
au bord du lac marécageux de Bientina, tandis 
qu'il auroit pu sp rapprçcher des montagnes^ 
et y trouver un air plus pur. 

(1) Beverini Annales Lucens. L. VI , p» 7S5.. 
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cPAP.ixx. Castruccio occupoit ces montagnes', et il 

i3a5. avoit employé le temps que pecdoit Cardone^ 

à solliciter les secours de Gkiléaz Visconti, dont 

le fils , Azzo , coiftmandoît huit certts chevaux y 

f _ 

à San-Donnino, dans le Parmesan. Le seigneur 
de Lucques promit de payer dix mille florins, 
pour prix de l'assistance qu'il demandoit, et 
Azzo Visconti , ayant reçu un renfort de df ux 
cents chevaux que lui envoya. Passérino Bona- 
cossi , se mit en marche Ters Lucques , sans que 
le légat Bertrand du Poïct, qui étolt à. Parme, 
avec des forées supérieures, fît aucune tenta- 
tive pour lui couper le chemin (i). 

Mais , long-temps avant que ce renfort fût 
arrivé à Castruccio, la guerre^ conduite par 
un autre que Cardone, auroit pu être termi- 
née. Ce général essaya enfin, le*ii septembre, 
de g^ner les hauteurs, et au lieu d'attaquer 
Castruccio , avec toute sa cavalerie , il envoya 
îDontre lui , pour l'en délogor, une troupe beau- 
coup trop £»ible. Ses cavaliers furei^t rencontrés 
par un nombre supérieur de cavaliers lucquois; 
des renforts arrivèrent a(ticcessi vement aux deux 
troupes , et ceux de Cardone venoient toujours 
trop tard, en sorte que la moitié de sa cavalerie, 
après avoir été engagée, se retira^ dii combat 
avec désavantage. Depuis ce jour , l'^armée. flo- 

(i) Chronicon Placenlînum, T. XVÎ, p. 494. — Georgii Me^ 
rulœ hiêior, MerfioL L. I , p. 97 , T. XXV. 
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reniine perdit la confiance qu'elle avolt eue cbâp.xxk. 
Jusque alors en ses forces , et elle ne combattit i3s! 
plus avec la même ardeur (i). , 

Castruccio apprit enfin qu'Azzo Yiscoiiti s'é- 
toit mis en mouvement pour le )oindre; mais 
en même temps y il eut lieu lie craindre que les 
Florentins txe se retirassent avant Tarrivée dans 
son,campd^un auxiliaire qui lui coûtoit si cher, 
sans qu'il pût profiter de son secours pour leur 
lij^rer bataille. Afin de retenir Cardone , il fit 
arrivei: au quartier-général de ce dernier des ha- 
bitans des divers châteaux d u val de Nié vole, qui 
lui proposoient de le rendre maître de ces forte- 
resses. Cardone , pour suivre ces négociations 
simulées , demeura' de jour en jour dans la 
même position , attendant en vain que les com- ^ 
plots qu'il croyoit diriger éclatassent. Enfin, 
Azzo Visconti fit son entrée à Lucques , le 
22 septembre, et la nouvelle en fut aussitôt ^ 
portée aux deux camps. Les Florentins se mi- 
rent alors eç mouvement pour se rçlirer vers 
Altppascio; et Castruccio, qui croyoit voir 
^ échapper une proie sur laquelle il avoit veillé 
si long-temps , courut à Lucque^ pour solliciter 
Visconti cfe combattre le jour même j mais ce- 
lui-ci demandoit de l'argç nt et un jour de repos. 
La femme de Castruccio, à la tête de toutes les 

(i) Beperini annales Lucens, L. VI; p. 790. 
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cftjLf . ixx. damea lucquoises , se rendit auprès du seigneuf 
j3a5. milanois, ^ le supplia de maréher à la ren- 
contre des ennemis; six mille florins lui furent 
présentés en même temps, pour qu'il les dis* 
tribuât à ses troupes ; mais ce fut en vain , Azzo 
déclara qu'il ne ccAnbattroit que le lendemain, 
et Castruccio revint à son armée , qu'il con- 
duisit à la suite des Florentins, pour chei^her 
à les arrêter (i). 

Il étoît facile à Cardonc de se retirer à 
tîalléno, ou de passer la Gusciana, afin de 
demeurer maître d'accepter ou de refuser le 
combat ; mais il crut qu'en le faisant il sem- 
bleroit fuir , et il voulut termiomr la campagne 
par une bravade. Le l^demain, lundi 23 sep- 
tembre , il vint défiler en parade devant Cas- 
truccio, comme pour l'inviter au combat avant 
de se mettre en marche. Le seigneur de Luçques 
n'avoit encote que quatorze cents chevatix 
sous ses ordres, il n'Eésita pas cependant à 
commencer l'action pour retarder iiinsi les Flo- 
rentins ; mais il profita en même temps de la 
position avantageuse qu'il occupoit , p6ur ne 
point engager toute sa troupe à la fois et pour 
i^èculer aprèb chaque escarmouche. Il se soutint 
de cette manière depuis le point du jour jus- 
qu'à neuf heures du matin ; enfin Azzo Vis* 

(i) Btiferini Annaka Lucens, L* Vl, p. 795. 
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contî arriva à son iaidc , a^^ les mille chevaux <^ap* xxx. 
qu'il conduisoit; alors toute Ffirmée ' gibeline i3â5» 
descendit dans la plaine et la bataille devint 
générale. 

Malgré les pertes que les FlorenUns avoifent 
éprouvées , leurs forces étoient encore au moins 
égales à celles de Castruccio, mais presque dès 
les premiers coups de lance , le maréchal de 
Raimond de Cardone s^enfuit avec une troupe 
de sept cents chevaux qu'il commandoit, et 
jeta ainsi le trouble dans toute l'armée (i). Les 
Florentins, ébranlés et découragés par celte 
défection , ne firent pas une longue rési^ance ; 
la cavalerie fut presque istussitôt rompue ; Pin- 
fanterie combattit avec plus de vigueur ; mais 
les armes qu'elle portoit ne la mettoient pas 
en état de se défendre contre une bonne gen- 
darmerie, elle prit donc aussi la fuite. Ceux 
qui avoient été commis à la garde- du pont de 
Gappiano s'enfuirent des premiers, en sorte que 
Castruccio, devançant le reste des fiiyards, 
s'empara de ce pont, et arrêta comme dans un 
filet ceux qui cherchoiçnt * à s'échapper. Un 
grand nombre de prisonniers de distinction 
lombèren t entre ses mains, entre au très Raimond 
de Cardone lui-même, avec son fils et plusieurs 
barons français. Cependant la pertf de ]a ba- 

(ï) BêVêrini Jrmaîtê ^««/it. L. V\^ ^«-7^4^ 
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taille fut accompagnée de plus de honte que 
^325. . d'effusion de sang; beaucoup de fuyards trou- 
vèrent moyen de rentrer à Florence ; mais les 
châteaux de Cappiano, de Montéfalcone et 
d'Altopascio , qui avoient été si péniblement 
enlevés à Castruccio, furent reconquis par lui 
en peu de jours ; il fit raser les deux premiers , 
et couper le pont de Cappiano ( i). 

La possession d.e Pistoia donnoit à Castruccio 
les moyens de pénétrer jusqu'au centre de 
l^tat florentin. Après ayoir uni dans cette ville » 
ses milices à celles de Philippe de Tédici, il 
attaqua, le a 7 septembre, Carmi^ano qui se 
rendit lâchement à lui. Il transporta ensuite, 
son camp à Signa , et il brûla Campi, Brozzi et 
Quarrafa. Ces villages , bâtis dans la plaine flo- 
rentine, étoîentà peine fortifiés ou susceptibles 
de défense. Le a octobre enfin , il établit son 
quartier-général à Pérétola , gros village à deux 
milles de Florence , d'où ses soldats étendoient 
leurs dévastations jusqu'au pied des murs de la 
ville. Cette riche vallée étoit dès lors couverte 
de superbes édifices et plantée de jardins déli- 
cieux; Fopulence et le bon goût des Florentins 
n'étoient encore égalés par aucun peuple au 

(i) Giov^ VillanL L. IX, c. So4,p. 676. — Utorie Pktolesi 
anônîMe, T. XI, p. 426. — Cronica Sanese di Andréa Dei. 
T. XV, p. 66. — Léonard, jiretin, L. V, p. i65. — Jannoiii 
ManeUi hiêtor. Piêtor. li. ÏI, p. loSS. 
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monde , et tandis que les soldats s'enrichissoient otap. 

de leurs dépouilles , Castruccio faisoit enlever 13,5, 

de ces maisons de campagne, et transporter à^ 

Lutques , les tableaux et les statues qui , depuis i 

la renaissance des arts, faisoient le plus bel 7I 

ornement des palais (1). , y 

Le moment étoit venu où Castruccio pouvoit 
à son tour provoquer les Florentins par des 
jeux à leur porte, comme il Ta voit été lui-même * 

à Pistoia. Un espace d'un mille de longueur, 
sur la route de Pérétola à Florence ^ avoit été 
destiné de tout temps , par les Florentins , aux 
courses de chevaux. Une corde est tendue aa 
travers du -pont des signaux (a) , et derrière 
elle des chevaux barbes, ornés de rubans et do 
fleurs, attendent en frémissant d'impatience 
'que cett^ cord.e, en tombant, leur ouvre la 
carrière ; alors ils s'élancent seuls et sans con- 
ducteurs dans l'arène , et ils la parcourent avec 
une émulation, une passion pour la gloire qu'on 
auroit crues réservées aux hommes. C'est dans 
ce même lieu , consacré par les fêtes de plusieurs 
générations, que Castruccio^ le jour de saint 
François , fît disputer trois fois le prix de la 
course, d'abord à des , cavaliers , ensuite à des 
Ëmtassins , et enfin , pour insulter davantage 

(i) Beverini Annaleê Lucena. L. Vly p. 796. 

(a) liponie alU mosse, A njfi mille en dehors de la porte de 
Prato. 

TOME y. s 
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etvèôté àtt:s Vàktélid, à déâ doiirlidanès. 11 motl«- 
s3i5. tréit ainsi ^tté les éitbB les ^lufi^ fcdblèd et les 
plm ââjéprÎBés de sdh ftt^mëè pouvoiéht ^ sans 
danger^ brevet 8ès e^hèiSiid. Quoique teà Flo- 
rehtins etiissent dâlis létktd niùrs Û^ JR[}f6^s sti- 
périeures à celles de Gàstk^âlDciô, ils étoieïlt tel- 
liemëiit découragés pàt lélit défaite^ qu'ils n'o- 
sèrent jamais sortir dfe lèuts J^lés ^ ou essayer 
de f fbtibler la fêle (4). 

Ass2ro Viscoiiti ëtbil i'etotahié à Lilcques après 
sa victoire ; mais ^ après àVoil* t^çu Virtgt - ôinq^ 
inille flotdiid poui* la solde de ses troupes et leur 
liécotopen^, il tevihl joitidrc Ca^tmccio. Lui 
aussi voiiloU ptetrfre des repi^^es pour les 
)eux douanes deux àl)s aupariavaht, par les Flo- 
reutiBs ^ au3s: pôrt^ de Miliati , lorsque Raiâioud 
de Gârdôtte assiéjgeeit cette Ville (à) ; ^ét il 
recoiÉameriça , le a6 octobre , les courses • de 
chevaux au pied àes mui^é lies Florentins ce- 
pendaiilt ne pouvaient ci'oiré que le retoUI* de 
l'armée ti'eùt pas d*aulre motif : ils soupçon - 
mSient îès prisoiîîifers de Gasti%cci0 d'avôir 
voulu acheter leur délivrance par quelque 
trahison , et ils étoient èti Jn^oie à de mortelles 
inqtiiétudes. De plus , laus les piaysans se réfa- 
gioient dans k ville, et là ftmle y étoit si grande, 
qu'elle y causa biwilot une cruelle épidémie. 

(i) Ohv. nilaHi. L. IX , c. ^i5 , p. 5S5. 

(a) Ibid. c, aïo, p. 558» — Is^rie Pi*iolesif p. 4aS. 
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JLa seigneurie défendit alors dlnyiter aux obsè- cbat. xnt. 
qoes des morts, pour ne pas occuper la ville iS^s, 
entière d'un triste devoir qui se seroit Tépéi4 
toutes les heures , et pour ne pas dSfrayer les 
malades en leur faisant connoître le nombre 
de ceux qui périssoient chaque jour (i). 
^ Après avoir ravagé toute la plaine de Flo- 
rence, tout le territoire de Prato, et même une 
partie du val de Marina , en remontant de Prato 
vers FApennin , Castruccio f^tifia Signa , où. 
il laissa une garnison , et il rameiaa à Ludiues 
ses priscmniers, avec un immense butin. Il fit 
choix pour son entréie à Lucques , de la fête de 
saint Martin ) patron de la cathédrale de cette 
• ville , et il donna à cette entrée tout l'appareil 
d'un triomphe. On conduisoit encore le car- 
roccio dans les armées^ quoiqu'on ne fît plus 
dépendre Fhonneur ou le sort des batailles de 
la conservation de ce char sacré , depuis qu'il 
n'étoit plus défendu ^ar une b^nne in&nteri^. 
Celui de Florence avoit été pris à la bataille 
d' Al topascio ; Castruccio le fit traîner à la tête 
du cortège. Les bœufs qu'on y avoit attelés, 
étoient couverts dé branches d'oliviers, et de 
tapis aux armes de Florence ; mais ces armoi- 
ries étoient renversées , ainsi que celles qui or^ 

(i) Giou. rUlanU L. IX , c. 3 1 6 » p. 684. 
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cBAP.txx. noient le char. La cloche Martinelle (i), squî 
i5:>5; devoit sonner pendatit le combat , sonnoit aussi 
pendant cette marche humiliante. Derrière 
le char marchoit Rainiond de Cardone; avec 
les principaux prisonniers florentins; ils por- 
toient des cierges qulls déposèrent devant 
Pautel de saint Martin. Cependant les damgs 
lucquoiâes étoient sorties au-devant de Cas- 
truccio, et elles félicitoient le vainqueur par 
leurs acclamations. Les prisonniers qui avoient 
orné ce triomphe furétit forcés à se racheter 
ensuite de leur captivité; et le seigneur de 
Lucques tira de leur rançon près de- cent 
mille florins, qui lai servirent à continuer la 
guerre (2). 

(î) C'étoit une cloche suspendue au mât qui portoit le car- 
roccio. 

(2) Giov* Villanû L. IX, c. 3 19, p. 587- ^- T^ita CasiruccU 
Antelminelli a Nicolao Tegrimo. T. XI, p. 1SS9. — Beverini 
jinnalea Lucenses, L. VI , p. 800. 
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CHAPITRE XXXI. 

\ 

ia Sardaigne enlevée aux Pisans par le roi 
d* Aragon. — Le duc de Calahre ^ seigneur 
de Florence. — Expédition en Italie de V em- 
pereur Louis de Bavière. — Grandeur et mort 
de Castruccio Castracani. 

i3a4 — i3a8. 

JL'attachbment que les Pisans ayoîent montré «ap. 
au parti gibelin ; leur zèle pour Frédéric II , 
Conrad, Manfred et Conradinj leur dévoue- 
ment à Henri VII, et les sacrifices qu'ils avoient 
faits à ce monarque, les avoient appelés à jouer 
un^rôle important dans la politique continen- 
tale, de l'Italie. Ils avoient été long«temps à la 
tête du parti gibelin en Toscane; les efforts 
qu'ils avoient faits pour cette cause avoient 
pleinement égalé ,. quelquefois même 'excédé, 
la. mesure de leur puissance et de leur richesse ; 
aussi , tandis qu'ils s'épuisoient en combattant 
sur le continent, s'étoient-ils vus obligés d'a- 
bandonner toujours plus le.coramerce et l'em- 
pire de la mer, auxquels ils avoient dû leur 
grandeur. Après là bataille de la Méloria , ils 
avoient renoncé à lutter contre les Génois, et 
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ciàp. zixi. Fantique rivalité des deux peuples étoit si bien 
éteinte , que le^ Pisans ne ârent aucune tenta* 
tive pour recouvrer leur supériorité pendant 
les guerres civiles quisd^éâolèrent Gènes. Les 
possessions lointaines de la république furent 
peu à peu abandonnées. Les Piisans cessèrent 
de dominer à Constantinople et dans l'archipel 
de la Grèce ; ils renoncèrent à leurs comptpirs 
de Syrie, se sentant incapables de protéger leurs 

/ établissemens contre les Musulmans , ou leur 

navigation contre les corsaires; ils s'interdirent 
le commerce du royaume de Naples, d'où la 
maison d^ Anjou les écartoit par haine pour le 
nom gibelin ; ils ne parent soutenir avec avan* 
tage , dans le royaume de Sicile , la concurrence 
des Sitnliens eux-mêmes et des Catalans que lé 
>ai protégeoit ; l'Afrique leur étoit encore ou- 
verte avec les îles de Sardaîgne et de Corse qu'ilSv 
avoient ailtrefois conquises ; mais au moment 
où Castruccio, après les avoir entraînés dans 
tme guerre contre les Guelfes, avoit cherché 
' à surpreiïdre leur ville en y fomentant des 
complots , la Sardaigne étoit attaquée par im 
monarque plus puissant , qu'ils avoient jusque 
alors considéré comme leur allié. 

Dès l'année i agS , Boniface VIII avoit accordé 
à Jacques, roi d'Aragon, l'investiture de la 
Sardaigne^ pour engager ce monarque à abari- 
donner son frère Frédéric de Sicile. Mais ce 
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pfbç iaj^ista d*iw m^rfibé lic3Hite«?; j\%YQ\t ja- 
m^ 4t^ liv^ 4» »QliftJ?qvet et le^ f^f^mv^^ qofî 

ftax; p^ipiGQs ^r#g(meiis ^^ Sikib , ayo^t fait 

p«Wi§r OQ projet 4'os^rpft*ioii , Iw^que qnri^ 
çitf refit lem^-mémes Aifeo^© d^Ai?«^goB, |iU cl4;i 

rpi Ja^q^e^ d'eiitr^prwd^ k çpnq^êt^ de 
L^ gkrdwgpe étpît p^w lefi Pisiins »îie coÏQîiie 

d^ QOmm^fP^ l iJ# fivçieflt fQiftifié qftelq^e3-r^n^ 
dç 9^3 viîles maritim^^, et «prtout Çittà-di- 
jÇbiés^ #t Ça^tiro de Qiglkri , pu il* e»$FPte- 
2i€Âent 4«» l^niiis^s p^y d^feflflrp leur^ caipp 
tQij?8. JLiô nesî© de l'île é^U pQ^^ p^r de$^|ir 
dataires qui relevoîent de la répabliqi)Q , |£^î^ 
qui montFpioirt peu d^agipc^tjk»! pom? Iql tp^tro- 

pôle , 4'oij pl^«l«up* d'ewtr^Njiç ^VMi?»i eiigl^ 

liaifte^ y et m^û)» enoorç 4'p^i^l^7¥^ h se9 loiau 
Le plo^ pui^s^iilt d0 cf s £e^4iit«ire# i^pit le jpgp 
d'Arboi^ , q^i pas^tin^Btloit i^n même tepipp 
à Oristagni , et qui gQijverniC^t J-? \ier§ ^§ la 
&îFdaîpie. Celui q^i f^gnqU ^Ipr? était }{ii£fi|es 

Baasi des Vitconti (î). Jl étf^ï Mi^rd de c§tje 

maison iUusIre d§ Pifte ; ,^t h r^pftblique, avftrijt 
de consentir à effacer la tache de sa naissance , 
lui avoit fait payer dix mille florins pour prix 

(i) Zuriia Indices Rerum ab Aragon» Regibua Gesiar» ^Ti- 
span. illttaU T. JH, p. i65. 
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cMÂï. XXXI de Finvestiture de son fief (i). Vîsconti en eon- 
sejpvoit dans le cœur un profond ressentiment; 
ce fut lui qui offrit aux Aragonois de leur livrer 
la Sardaigne, et qui engagea secrètement dans 
leur alliance les marquis Malespina et les Doria, 
possesseurs de vastes fiefs dans cette île. Lorsque 
Alfonse «ut commencé ses préparatifs j le juge 
d'Arborée en donna le premier avis à la repu* 
blique , et il lui demanda des secours ; mais 
il distribua les soldats qui lui furent envoyés 
i323, entre ses divers châteaux , et le 1 1 avril iSaS , 
lorsqu^il reçut la nouvelle de l'approche d'Al- 
fonse , il fit massacrer tous le^ Pisans , soit 
soldats y soit marchands , qui habitoient ses 
états/ et il ouvrit ses ports à la flotte arago- 
noise (:i). 

Le roi Alfonse avoit fait demander au pape 
des secours pour H "conquête de la Sardaigne , 
comme s'il s'étoit agi d'une guerre sacrée ; mais 
Jean X^fclls'étoit contenté d'inviter FAragonois 
à faire valoir ses droits parnlevant les tribu- 
naux ecclésiastiques (5). Le roi avoit aussi ou- 
vert des négociations avec un comte de Dono- 
ratico , qui avoit de grandes possessions en Sar- 
dc^igne; il avoit séduit deux Visconti de la 

(i) Giov, pillant', L. IX, c. 196, p. 533. 

(2) Ibidem. — Georgii Sleiiœ Jnnaies Genuena, T. XVH^ 
p. io5a. 

(3) Zurita Indices Rerum ah Amg. Reg. G. p. 16S. 
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branche de Roccabertino ; il avoit enfin réuni 00^.1300. 
tous les Inoyens de corruption et de trahison i3a3. 
à l'emploi d'une force supérieure. Le 3o mai il 
étoit parti des côtes d'Aragon avec soixante 
vaisseaux de guerre , vingt palandres pour la 
cavalerie , et trois cents bâtimens de transport. 
Sur cette flotte il conduisoit quinze cents che- 
vaux et plus de douze mille fantassins. Le tiers 
de la Sardaigne fut livré aux Aragonois par le 
juge d'Arborée et par les Doria ; mais les villes 
de Cagliari , Çastix) et Città-di-Chiésa , se pré- 
parèrent à une vigoureuse défense, ainsi que 
Terra-Nova, Aqua-Fredda et Gioiosa,-Guardia , 
et les Sismondi d'Oléastro armèrent leurs vas- 
saux pour seconder les troupes de la répu- 
blique (i). 

Les Pisans, menacés par la ligue guelfe de 
Toscane , et par Castruccio , le seul Gibelin de 
cette contrée ; trahis par leurs sujets, et attaqués 
par la puissante maison d'Aragon, sans être en 
paix avec la maison rivale de Naples , les Pisans 
ne désespérèrent pas cependant de la défense 
de la Sardaigne. Ils armèrent trente-deux ga^- 
1ères qu'ils envoyèrent dans le golfe de Cagliari ; 
mais ce golfe étoit occupé par une flotte cata- 
lane fort supérieure en forces, et l'amiral pisan 

« 

(1) Giov. yUlanù L. IX , c. 209, p. 537. — Zurita Indices, 
L. II, p. 166. — jB. Marangoni Croriica ai Piaa^ p* 649. — 
Cronîca anonima^ di Pisa. T. XV, p. 998. 
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ou», XXXI. s'estima heureux d'éviter le combat et d'efifec- 

i5a5. tuer sa retraite , après avoir débarqué Manfred y 

fils du comte Niéri de ]a Ghérardesca, avec 

trois cents chevaux allemands , et deux; cent» 

archers qui se jetèrent dans Gagliari (i). 

L'armée aragonoise avoit entrepris en même 
temps^le siège de Cagliari , et celui de Città- 
di-Chiésa : ces deux villes furent défendues pen- 
dant huit mois avec obstination : des chaleurs 
excessives, la corruption de l'air, et celle des 
eaux, engendrèrent d'affreuses maladies parmi 
les assiegeans , et douze mille hommes périrent 
d'une ou^d'autre part entre ces deux sièges (a). 
i3a4. Città-di-Chîésa se rendit enfin le 7 février i Sa^ ; 
la garnison en sortit avec les honneurs de la 
guerre , et eut la permission de se réunir à celle 
de Cagliari , pour continuer à défendre cette 
seconde place. 

Manfred de la Ghérardesca, cependant, en 
étoit sorli pour- aller chercher à Pise de nou- 
veaux secours; le t^ février il reparut dans le 
golfe de Cagliari avec une flotte de cinquante- 
deux vaisseaux qui portoient cinq cents hommes 
d'armes et deux mille archers. Il débarqua sans 
opposition , et marcha vers Castro de Cagliari , 
pour forcer les Aragonois à lever le siège de 

(i) Zurita Indices. Her, L. Il> p. 166. 
(a) Giotf. filianL L. IX , c. ^9 y p. SSj. 
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cette place. Alfonse, en effet, quitta ses re- cuap. «xi. 
tranchemens , et yiril au-devant -des Pisans i3a4^ 
)i3squ'à Luco^C^sterna. Les deux armées s'y 
rencontrèrent le aB février; la bataille fut 
longue et acharnée : mais tes Aragonois, qui 
étoient fort supérieurs en nombre , remportè- 
rent enfin la victoire. Manfred , quoique blessé, 
parvint, avec cinq cents soldats enriron, à 
entrer dans Castro; le reste de son armée fut 
dissipé ; les vaisseaux de transport qui accom- 
pagnoient sa flotte tombèrent au pouvoir des 
Aragonois ; le» feudataires qui lenôient encore 
le parti des Pisans, furent attaqués et soumis 
dans leurs provinces. Plusieurs d'entre eux per- 
dirent à cette époque les petites souverainetés 
qu'ils possédoient depuis la. conquête de Fîle 
dur les Sarrasins ; mais dans un pays à moitié 
sauvage , le pouvoir des seigneurs hérédi- 
taires est le seul qui soit respecté ; les rois 
d'Aragon crurent plus sage et plus facile de 
faire leur paix avec ces capitaines indépendans , 
que de les dépouiller, et les noms des familles 
pisanes se retrou vent encore pendant de longues 
années dans l^s fastes de Ja Sardaigne (i). 

(i) Giop* Vilîanî. L. IX , cj â36 , p. 649. — Zuriia Indices. 
L. II, p. 167, Il paroit qu'à cette époque les Sismondi furent 
dépouillés de leur fief d'Oléastro , dont ils avoieat été en posses- 
ûon pendant defix cent soixante et quatorze ans. D*antre pavt , 
un ancien historien de Lucqoes rappoitc , en 1 40.4 , la mort d'u» 
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Aussitôt après la bataille de I>uco-Cisterna ^^ 
i3a4- Alfonse recommença le siège de Castro de 
Cagliari, et Manfred , à peine guéri de ses bles- 
sures y dirigea la défense de la place. Il essaya 
de troubler les opérations des assiégeans par 
une sortie vigoureuse ; il surprit leur camp et 
y jeta le désordre ; mais bientôt les vieilles 
bandes .des Catalans Fenvironnèrent et le ser- 
rèrent de toutes parts. De cinq cents hommes 
d'armes qu'il commandoit, trois cents restè- 
rent sur le champ de bataille ; lui-même , atteint 
d'une blessure mortelle , il ramena le reste de 
ses soldats dans Castro, et il expira peu de jours 
après. Les assiégés perdirent alors T^spérance 
d'être délivrés , et ils demandèrent à capi- 
tuler (1). 

Alfonse , qui avoit déjà perdu quinze mille 
hommes dans la guerre de Sardaigne, et qui 
espéroit assurer sa conquête par la paix, ac- 
corda aux s^ssiégés des conditions honorables. 
Castro de Cagliari devoit demeurer à la répu- 
blique pisane, à titre <le fief relevant du roij 
les possessions privées des Pisans dans l'île 
dévoient leur être conservées} mais la répu- 
blique devoit reconnoître Alfonse pour roi de 

Sismondl et de son fils Dragonetto , juges et seigneurs d*Arborée. 
Cronica di Lucca di Giov. Ser CamhU T. XVIII , p. 838. 

(1) Zurita Indices lier* ab Arag^Rsg* GtU. Ii»II|P> 167* 
— Giov, yaiani. L. IX » c. 260, p. 654» 
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Sardaîgne. Ces conditions ayant été acceptées chap. 
par la seigneurie , la paix fut rétablie pour un 1324, 
peu de temps ; et le roi d'Aragon en profita 
pour fortifier à l'entrée du port de Gagliari 
un château qu'il nomma Bonaria, ou Arago- 
netta, d'où il commandoit tellement l'entrée 
de Castro , que les vaisseaux , les vivres et 
les marchandises ne pouvoient plus parvenir 
aux Pisans que sous le bon plaisir des Ara- 
gonois. 

La garnison de Bonaria abusa bientôt avec ,3,5. 
arrogance de l'avantage que lui donnoit. sa 
situation. Elle s'empara, l'année suivante, de 
quelques vaisseaux que les Pisans envoyoient 
à Cagliari (i), et la république se vit obligée 
de recommencer la guerre pour venger cette 
nouvelle injure. Épuisée comme elle l'étoit par 
ses précédentes défaites , elle eut recours à 
l'assistance des Gibelins génois qui , réfugiés à 
Savonne, faisoientdes armes leur unique mé- 
tier. Lfes Pisans , avec leur aide , armèrent une 
flotte de trente-trois galères , dont ils donnè- 
rent le commandement à Gaspard Doria. Cette 
flotte rencontra , le 29 décembre , les Arago- 
nois dans les mers deSardaigne^ et la fortune 
fut encore une fois contraire aux Pisans. Huit 
galères furent prises, les autres ne se retiré- 

<i) Ci<w. Villank L. IX, c. 007 , pi68o» 
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CHIP, xxiti. rent qu'avec de grands dommages , et après 
i3â5. avoir perdu beaucoup de soldats et de matelots. 
Les. Génois guelfes et gibeiins ressentirent avec 
une égale douleur l'afiront que reçut alors leur 
pavillon national , dt peu s'en fallut que le désir 
d'humilier les Catalans ne réconciliât les deux 
partis, et ne calmât une haine qui depuis si 
long-temps leur raettoit les armes à la main (i). 
Mais les Pisans ne purent point attendre cette 
réconciliation tardive. Le château de Castro, 
dernière possession de la république en Sar- 
daigne, fut livré aux Aragonois, et l'année 
suivante, la paix fut conclue par l'entremise 
du pape. La république de Pise abandonna la 
Sardaigne au roi d'Aragon , et de part et d'au- 
tre les prisonniers furent reiâchjés sans ran- 
çon (a). ( 

Une très-petite partie de la Toscane recbu- 
vroit. la tranquillité en vertu de ce traité de 
paix. Tous les autres États de cette province 
étoient alors ébranlés par ^ambition de Cas-- 
truocio ; et le parti guelfe , abattu par la dé£aite^ 
des Florentins à Altopasàio, comme il tentoit 

(i) Georgiue Stetta jinnai. (Gemtena» p. 10S4. 

(1) Cromca ammima di Pisa. T. XV, p. ggS. — A Maran^ 
goni Cronica diPUa, p. 665. — Giou. F'ii/mni, L. IX, c« Saâ, 
p. 591. — Zurita Indices Rer, ah,jtr, Rej^, G. L. Il, p. 169. — 
Mariana hisioria de las Espàhas» 1j, XV, c. 18. 

La paix fat publiée à Fise le 10 fma i5d6. 
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de s'en relever, reçut, peu de semaines après, coat. 
un nouvel échec dans l'état de Bologne. iSâS. 

La ligue des seigneurs, gibelins de Lombard ie 
attaqubit BoJtsgne avec un acharnement égal à 
celui dé Castruccâo contre les Florentins. Roméo 
de Pé^oli étoit mort dans son esil ; mais ses fils 
n'a voient point été abandoiinés par les seigneurs 
de Lombardie ; Passérino Bonax:ossi , Cane délia 
Scak, et le marquis d'Esle, étoient entrés 
sur le territoire bolonois avec une armée , à la- 
quelle Azzo Visconti vint se réunir à son retour 
de Lucques. Les Gibelins avoient deux mille 
huit cents hommes d'armes. Les Bolonois ne 
pouvoient en opposer que deux mille deux 
cents; mais leur in&nterie^ qui se montoit à 
trente mille hcmimes , surpassoit de beaucoup 
celle de leurs ennemis. La défaite que les Flo- 
rentins venoient d'éprouver à J^ltopascio fut 
pour les Bolonois un motif de récbercher le 
combat ; ils se persuadèrent que l'hcnaneur de 
venger le parti gudfe étoit réservé à leurs armes. 
Malgré les instantes sollicitations des Floren- 
tins , qui leur avoient envoyé des troupes , ils 
offrirent la bataille aux Gibelins, le i^ novem- 
bre i525 , au pied de Montévé^io , et ils la per- 
dirent. Cinq cents de leurs cavaliers et quinzç 
cents fantassins furent tués ou faits prisonniers ; 
leur général , Malat^tîno de Rimini , leur po- 
destat , et les citoyens les plus ccmsîdérés furent 
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<^i».xxxi. au nombre des captifs. Les Lombards, après 

i3a5. leur victoire , entreprirent le siège de Bologne ; 

mais ils virent bientôt que leurs forces ne^uffi- 

soient pas pour réduire une ville aussi puissante^ 

et ils se retirèrent avec un immense butin (i). 

L'ancien chef de la ligue guelfe en Italie de- 
meuroit seul, étranger à la guerre générale et 
aux défaites de son parti. Robert , roi de Naples , 
après avoir quitté Gênes, en i5i9, avoit passé 
plusieurs années en Provence, pour soumettre 
à ses intrigues la cour , d'Avignon , et assurer 
son crédit sur le pape. Il en étoit enfin reparti 
au mois d'avril i3a4, pour se rendre à Naples, 
avec une flotte de quarante -cinq vaisseaux; 
mais il avoit relâché à Gênes , et à son passage 
il s'étoit fait confirmer la seigneurie de celte 
ville pour les six années suivantes (a). 

Des ambassadeurs florentins arrivèrent à 
Naples, et exposèrent au roi les dangers que 
couroient ses anciens alliés les Guelfes de 
Toscane. Us lui représentèrent quelles étoient 
^ l'ambition et les forces de Castruccio ; quelle 

union il avoit su établir dans son parti ; quels 

• ■» . 

(i) MaUhœide Griffonibua Memor, hUt. de rehua Bononiem^ 
T. XVUI, p. 142. — Cronica Miaoella di Bologna , p. 338. — . 
Chronicon JEaienae, T» XV, p. 386. — Chronicon Mulinenae Joh, 
de Batano. T. XV, p. 586. — G/op. fillani. ,Ii. IX , c. Sai , 
p. 588. — latorie Piatol^ai^ p. 438. 

(9) Georgiua Stella Jnnal, Genuena. T. XVU, p. io55. 



«ecours il avoii obtenua dek Gibelins de Lom- c^HAy. xxxi. 

bardiev lU lui rapparièrent les àerVioes qu'eux^ i3a5. 

itlê]iDe& àvoient rendus à la maisoln d'Adion^ 

lorsque. leis ;possefi&îons du toi étoieht menacées , 

en Piéttipnt^ ou lorsqu'ils ii'a^iisnt pas crainft 

<f]e prt>VQqu&r Gastradeio , |;ioor l'écarter de 

.Gênes oil^Rtrbert étoit^as^gé. Enfin ils iiai 

delBaâdèrent ^ en vertu des traités qo^eus^ 

mêmes. aVoicnt tdiijoUrs observés fidèlement^ 

les sécouts (jù'il deVoît à la ligue guelfe; Mais 

le roi dé Najblos eonnoîssoit l'art de tilier pwti 

des désàstrtpb dé ses alliés aataàt que de hùi:è 

fiiioeèa mêtàe^i II attribtiasôn refroidisBemëkit, 

et lès échecs qu'aToient éprou véa les Flôrentikia^ 

k là' faute qu'îld àrôient faite en laissant «Kpirer 

en i5ût la. seigneurie quils lui atoieiit aé^ 

cordée. Il assura qk'il étoit toujiours pi^t 'à 

les défendre; ihais tjùè^ sa dignité rèyale et 

le biéifimêmb du parti ne permettoierit.pai 

qu'il prît part k la guerre y autreitaerit qu'en 

Inaîtfé cit en ckef^ Enfin H demanda que lili^ 

fnéme ou son fils, le duc de €aJabre^ fussent 

mis à la tête de la républi^tie avec dea pcmToii[>l 

absolus^ Les oonselils de Hovéhcè ^ fortes 

d'achetei* l'aide de leur allié à u^ si haut ^rix^ 

choisirent de préférence, pour leur seigneur, 

le duc de Caîabre, Charles, fils unique du 

roi, et ils s'efiËEMfcèrent, par leurs convei^tions 

avec lui, d'écarter tout arbitraire de l'auto- * 

TOM£ V. . 9 
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chip uzi. rite qU'ils lui. confioietit, et de conserver en 
i3a5. leur entier les libertés de leur rëpiibfiqne. Us 
lui demandèrent d'entretenir à sa solde mille 
cavaliers ultramontains , autant que dureroit 
la guerre, et de laisser, à la paiic, dans ia 
ville quatre cents cavaliers sous les ordres île 
son lieutenant. Deux cent mille florins lui 
furent assignés pour ses revenus pendant la 
première période ; cent mille pendant la se- 
conde. La seigneuBie du duc de Cinabre devoir 
durer dix ans, et commencer le iS janvier 
i3d6. i52j6 , jour de la signature du traité (i). 

Un lieutenant du duc de Calabre le pré^ 
céda en Toscane, et vint prendre, pour lui, 
possession de là seigneurie de Florence ; c'étoit 
Gaultier de Brienne, duc titulaire d'Athènes, 
et fils de celui qui avoitëté tué en i3ii dans 
ia grande bataille du Céphise, lorsque les Cata*» 
lans firent la conquête de son duché (u): Quatre 
cents cavaliers françois l'accompagnoient. Les 
f^lorentins lui prêtèrent serment de fidélité , -et 
lui permirent de ^désigner, au nom du duc 
Charles, une nouvelle seigneurie (3). 

Leduc de Calabre arriva lui-mêmeen Toscane 
vers le milieu de Tété , avec l'intention de réunir 

(i) Giov. yUlani. L. IX, c. 3a8, p. Sga. — Utorit PUioleù ^ 
p. 45o. — Léonard, Arttino. L. V, p. 171. 

^ (a) r^o>'<?a'ci-devant, T. IV, chap. XXVI. 

(3) Qhv. nihni. L. IX , c. 346 , p. 698. 
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SOUS son autorité toutes les. communes guelf^^s.. chap. zzxi.i 
Il profita de son voyage à Sienne-pdur den^ander i3a6. 
aussi la seigneurie de cette ville : elle lui fut 
accordée pouii cinq, ans seulement, et spus des 
cond^Uons. plus o^éreus^ que celles que. les 
I^lorentins lai ayoient imposées (i). Le So' juillet 
il fit son entrée.à Florence-, ^sntouré dès plus 
grandf seigneurs du royaume des Deu^-Siçiles ^ 
et de deux cents chevaliers à éperon d'or. Il 
avoit SQUS ses. oildres* quinze cents gendarmes 
qu'il iréunit à. ceux qaie lei d ne d'Athènes avoit 
amenés peu de mois auparavant (a). i / 

Cette belle armée , qui fut bientôt grossie 
par les trc^p^s auxiliaires dii^ tous les Guelfes 
de Toscane, iauroit pu tenter quelque. entra» 
pçise éc^tante, et profiter, de ce qu'à : cette 
époque même iCastruccio ^it malade.; Mais 1^ 

duc se borna à faire, révolter deux châteaux de 

• 1 • lit 

la motitagne de Pistoia, qui lui furent biei^tôt 
repris, et à engager Spinetta Malespina à une' 
tentative Sjur la Lunigiane^d'oùil fut repoussé 
avec perte (3). Cependant Charles dcvCalabrer 
£uspit, sur ses alliés, les conquêtes qu^il ne^ 
savait, point faire sur 1^ .«memis de l'état. Il 

(i) Cronica Sanese ai jéndrea Dei, T. XV, p. 74. — Orland(\ 
Mahavolti stoHa di Siena. F; Il i L. V , p. S4. 

(a) Giov» P^illani. L. X, c. i , p. 601. 

(5) Giov. Viflani, L. X i fc. 6 , p. 6o3. — Jâtorie Pistoîeei , 
p. 43i . — Beverini AnnctUê Lucenêes, L, VI , p. 8^3. 
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cMkr. zszi. ei^agea plosienrs villes sayetXes des Florentins , 
f3a6. Frafto^ San^Minmto, San-Gémigmino et Colle , 
à se donner à lui (i). Il înrposa des contribua* 
tions neuYellea m la capitale, et moàiSL a la ré- 
publique quatre cent cînqinante mille fiorint 
par année, au lieu de deox cent miUe qui lui 
étoient accordés; il dépouilla les* priieârs d^e 
presque toute l^utoiité.que leur doQuoit la 
constitution ; il^bolit les lois somptusâres qu'ott 
aT«t portées contce le luûce des femines ; enfin 
il se rendit d'autant plus à charge, qu^il ne rar 
cheta ces vexations par aucun suecèB contre 
Càstruccio (2). 

La ville de Bol^ne suivit , au bout de quel-» 
ifàea mois, l'exempte que lui avoient dcinné tesr 
Fiorentîos^, et elle chercha à s'assaveÉ* une prow 
tectioiv puissante , §n se soumettant à la' sei'^ 
gnenrie de Fun dles chefs du parti guelfe. Elle 
af^la à son aide le cardiiul Bertrand dii Peâiet, 
lé^t du pope en Italie. Celui-ci , depuis Vsta^ 
née iSiM, avoitétépoissammient secondé par 
VergQsib Landi, actpi^ava;nt chef des CrîMitrs 
de Ffaisance ; qui avoit passé du côté des 
Guelfes, pour tirer vecigeanee de Galéeiz Vis^ 
conti, le séducteur de sa femme. Tortonei 
Alexandrie, Plaisance ,, Far^e ^ Reggio çt Mto- 

. (i) Giav, VillanL L.X> c |3; |>. 609. 
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dèfie s'étoietit successivement données à l'É- ^^^^ *"^- 
glise^ pour tout te tempsquedurerok la vacance ^ ' 
de l'empire. Bologne, k son tour, ouvrit ses 
portes au cardinal-légat, et le 8 février i5a7 , iSay. 
elle lui con£éra la seigneurie dé la ville et de 
son territoire (i). 

Mais dans le même temps, un orage fee for^. 
moit à l'extrémité de la Lombardie , qui pou* 
voit menacer tout le parti guelfe d'une entière 
destruction. Jjouis de Bavière, l'empereur élu , 
étoit arrivé à Trente, au mois de février 1627 ; 
il y a voit présidé un congrès des principaux 
Gibelina d'Italie. Marco Yisconti, Passérino 
Bonacossi , Obizzo , marquis d'Esté ; Guido 
Tarlati, évéque d'Arezzo , et Cane de la Scala , 
s'étoient rendus auprès de lui, aussi-bien que 
les ambassadeurs de Frédéric roi de Sicile ,_ de 
Castruccio, et<les Pisans. Louis s'étoit engagé à 
venir à Rome prendre la couronne impériale , 
çt les Gibelins lui avoient promis un présent 
de cent cinquante mille florins, pour défrayer 
9on armement (a). 

(1) MaUhœi de Gnffbnibuê Memor. historicunt ^ p. 143. — 
Cronica JâUcelin di fiologna. T. XVÎII , p. 548. — Cktvnicon 
Ahttineiue Bonifa%ii de Mdorcmo^ T. XI, p. i |j^ ^* G^//tf/«Ctvcci 
Storia di Bohgna. T. II , L. XX , p. 76. 

(a) Giov. VillanL li. X^c. 1 5, .p. 6 10. — Jlbert* Muataiua 
Jjudôvicus Havar. T. X, p. 770. — Utorie Pialoieêi^ p. 449. — 
Corluaiorum HUtoriœ. L. !)[, c. 10 « T. XII > p. 8S9. — 
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CHAP. XXXI. Louis de Bavière paroissoit alors en état 
i3j7. d'entreprendre des guerres étrangères , et de 
tirer vengeance du pape, qui Tavoit si cruel- 
lement traité. Son rival, Frédéric d'Autriche, 
après être demeuré long - temps prisonnier à 
Trausnilz, s'éloit enfin lassé de sa capitivité. 
Louis lui avoit fait visite dans sa prison, en 
iSaô; il lui avoit oflFert sa liberté , en deman- 
dant en retour son amitié et son alliance. 
Frédéric avoit été touché de cette conduite 
généreuse. Il avoit reconnu Louis pour son 
empereur j il s'étoit engagé à le défendre, en- 
vers et contre tous , même contre celui ^ disoit-il, 
qui se donne le titre de pape. Plusieurs de ses 
barons s'étoient rendus garans de ses promesses, 
et sa fille avoit épousé le fils de Louis (i). En 
vain Jean XXII ânnulla ce traité ; en vain 
Léopold, frère du duc d'Autriche, continua 
la guerre; Frédéric fut fidèle à ses promesses; 
les deux rivaux, devenus des amis sincères, 
mangèrent à la même table, partagèrent le même 
lit , et furent sur le point de diviser entre eux 
la dignité impériale (2). 

ChronU'on Esteme, T. XV, p. 58S. — Georgii Mtrûlœ Hial. 
Mediol, L. 11,^. lOi , T. XXV. — Léonard. Aretin, L. V, 
p. 175. , 

(i) Olenachlager Geschichte des Rom, Kay9. '§. 63 , p. i56. 
— - Schmidt , Hist. des Allemands. L. Vil , c. 5 , p. 460» 

(«) OlenacMager Geachichte ^ J. 67, p. 166. 
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. Pfendant cinq ans qui s'étoient écoulés depuis mA^. xxxi. 
}a bataille de Mubidorf, Louis avoit. forcé les i5^7. 
autres princes de la maison d^ Au triche à faire 
la paix , et il avoitMé)oué les intr^es du pape , 
en Allemagne. Le désir de se venger Tappeloit 
en Italie, autant que le prc^et de sanctionner 
ses droits à l'empire, en se faisant couronner 
à Rome. Il est vrai qu'épuisé par de longues 
guerres, il manquoit d'argent et de soldats; 
mais le pays où il alloit entrer passoit pour une 
mine fort riehe qu'il pouvoit exploiter, et il 
comptoit sur la ^cupidité des Allemands , plus 
que sur leur obéissance, pour les entraîner en 
foulp, à sa suite, dans cea contrées opulentes , 
dont il leur offroit les dépouilles à partager. 

L'empereur élu , en se préparant à attaquer 
le pape ^ son ennemi le plus implacable , le dé- 
signa déjà dans l'assemblée de Trente , comme 
un prêtre sacrilège et hérétique , usurpateur 
du pontificat suprême, qtie les c||i*étiens dé- 
voient désavouer. Un parti nombreux, dans ' 
' l'Église ,. étoit révolté contre Jean XXII, et 
1 accusation d'hérésie n'étoit pas nouvelle pour 
lui. Ce pape, dont l'ambition et la cupidité 
sembloient si peu chrétiennes, étoit cepen- 
dant animé d'un grand zèle pour la foi; mais 
il croyoit en être l'oracle^ et les opinions qu'il 
embrassoit se trou voient souvent en contra- 
diction avec celles de ses docteuj:s. Ainsi il 
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diAF. 3u«i s^étpit alors engagé, aveic lea Franciscains bu 
i3a7* frères Mineurs, dans une controverse a^r la 
pauvreté de Jésus - Christ. Ces moines , qui ^ 
d^aprfs leurs vœux, abjurent toute propriété, 
pjrétendoient que les alimenà qu'ils mangeoieni 
n'étoiont point à^ux, au moment même où 
ils les mangeoient , et que Jé^us -> Christ leur 
avoit donné l'exemple de oaite pauvreté au^ 
prème« Le pape a£^rraoit, au contraire, quQ 
Jéaua-^Christ avait eu des propriétés, soit per-» 
lonnellas , soit communes avec Ab apôtres , et 
que les Franciscains ne pouvoient éviter qœ 
les choses appropriées à leur usage ne fussent 
^assi leur propriété. Les Dominicains SQute-» 
noient Popinion du pontife ; mais plusieurs fidè-> 
ks paroissoient croire que, dénier au Chrisl; 
une pauvreté suprême , c^étoit attenter à sa 
gloire ; et les Franciscains , s'obstinant dans leiir 
çroyajMa* avoient condamné le pape, comme 
hérétique excommunié. Jean XXII attacha 
une cruelle importance à cette dispute de mots ; 
il fit brûler les plus mutins de ces moines , et il 
dépouilla leur ordre de tous ses biens, pour le 
fédulre à cette pauvreté évangéKque dont il se 
glorifioit tant (i). 

* (>) Raynàldî AnnaK eccles. T. XV, an n. 1 5 â 3 , $. 53 , p. 34 a ; 
an. i3a49 i3s5, p. a85 et sfiq.-r^ JlnnaL CûBsenmiês. T. XIV» . 
p. 1148. Dan9 cet Annj^les» ouvrage d'qn franeiBcain 9 or % 
' inséré unf longue leiUe du général des frères Mineurs sur cette * 

controverse. 
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* lyaatres théologiens encore ^ ini]épendain-ciur»xf. 
ment des frères Mineurs, se rangeoient dn iSa?. 
parti de Louis de Bavière. C'étoient ceux qui , 
révoltés des dernières usurpations du saint- 
siége^ soutenoient l'indépendance des auto** 
ntés séculières, ou même leur supériorité sur 
le pouvoir des papes. Marsilio de Padoue, 
médecin de Louis, et Jeau Jandun ou de 
Oand , un de ses conseillers , écrivirent sur ce 
sujet , avep beaucoup de fibrce et d'éloquence ; 
mais leurs opinions indépendantes ont été con* 
damnées comme hérétiques, par la cour de 
Rome (r). 41 

Encouragé par les exhortations de ses théo- 
logiens et des frères Mineurs , et assuré des 
Àecours des Gibelins , Louis de Bavière entra 
sans argent en Italie, avec une suite où l'on 
eompioit à p^ne six cents chevaux. Mais Cane 
de la Scala , seigneur de Vérone, Passerinode 
Bopacossi , seigneur de Mantoue , et le marquis 
d'Esté, seigneur de Ferrare, vinrent se ranger 
auprès de lui , avec leurs hommes d^armes. Us 
s'acheminèrent ensemble vers Milan , où le roi 
des Romains reçut, le 3o mai, la couronne de 
fer*, dans la basilique de Saint-Ambroise. Elle ^ 
fut imposée sur sa tête par les mains des deux 

(l) O/f/t^c^/flr^tfrCetçA. $* 55| p« i36 et notes. — Tiraboâchi 
êtoria délia Lelier. liai, T. V, L. II, c. T , §. 97, p. 161. 



flvip. xzxr. 
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é vêques d'Arezzo et de Brescia, que le pape avoit 
3^7. précédemment déposés et excommuniés (i). 

Depuis que Galéaz Visconti , seigneur de 
Milipi y avott vaincu Raimond de Cardone ^ 
dsLns une grande bataille^ et l'avoit fait pri- 
sonnier, les attaques des Guelfes avoient pea 
troublé sa tranquillité. Sa puissance les écartoit 
de ses frontières , et d^ailleurs il entretenoit 
une négociation secrète avec la cour de Rome, 
à laquelle il fsiisoit espérer qu'il abjureroit le 
parti de Fempire, pour reconnoitre qu'il tenoit 
de l'Église son autorité. Mais Galéaz a veut 
trouvé dans ^a propre famille de nouveaux 
ennemis. Lodrisio Visconti, son parent, le 
même qui l'avoit chassé, puis rappelé , en 1 5u!^^ 
ne pouvoit ni se soumettre au gouvernement 
despotique de Galéaz, ni consentir au traité 
qu'il lui voyoit négocier avec le pape. Marco 
Visconti ,. frère de Galéaz , prétendoit partager 
avec lui la souveraineté que sa valeur et ses 
victoires avoient aflFermie , et la jalousie entre 
les deux frères s'étoit enfin changée eit une 
haine déclarée. Les nobles milanois étoient 
humiliés de l'élévation d^uue ' Êimille autre- 
fois leur égale y le peuple lui-même n'avoit pas 
^ entièrement oublié son ancienne liberté; en- 

(i) Giov, P^illanL L. X, c. i8;p.6ii. — Chron, yeronenae. 
T. Vni, p. 644. — Annales MedioL T. XVI, c. 99, p. 704. 
— OUnschla^r Oeach, §. 74, p. 18 a. 
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fin , les autres chefs gibelins de Lombardic , ca^, ixxi 
Cane, Passérino, et Fraachino Rusqa , tyran iSay. 
de Como, s'étoient éloignés de Galéaz, depuis 
que ses négociations avec la coiJr de Rome 
avoiént excité leur défiance. Louis de Bavière , 
dans^la con^rence de Trente, et ensuite, du- 
rant son séjour àCowio et à Milan, avoit entendu 
tous ceux qui Fentouroient accuser Galéaz, et 
demander sa ruine (i). * 

Tant que t^ouis de Bavière avoit fait la 
guerre en Allemagne, pour s'y faire recon- 
îioîlré comme roi des Romains, sa conduit** 
avoit été franche, honorable, et souvent géné- 
reuse. En Italie, au contraire, elle fut presque 
toujours perfide et véffale. Ce dernier pays lui 
^aroissoit en quelque sorte livré au pillage; 
il s'y voyoit entouré de tyrans qu'aucun scru- 
pule n'arrêtoit; et il croyoit lui-même y être 
dispensé de toute if#rtu. On a presque toujours 
tourné contre les Italiens la politique J)erfide 
qu'on kur r^roche , et leurs ennemis ont 
accrédité leur réputation de fausseté 4^ pour 
n'être eux-mêmes obligés à aucun devoir en- 



(i) Georftii Merulœ hisl, MedioL L. II, p. t02. — Albert, 
Massati Ludovic, Bavarus. p. 771. — BonincorU, Morigiœ 
Chron. Modoetiense. ï. XII, c. 35 et 36, p. 1148. • — Pfitri 
jizarU Chronicon. T. XVI, c. 7, p. 3 11. — Georgii SltUœ 
jénnalea Genuens. T. XVII, p. lo56. — Pauli Jovii Galeas, 
p. 288. 
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ewu^.xtu. vers ceux qu'ils accusoient. Louis de Bavière 
i3a7- devoit reconnoître dans Galéaz Visconti , le 
plus ancien et le plus intrépide champion du 
parti gibelinr; il n'hésita pas cependant à le 
trahir, dans le, temps même où il recevait de 
lui l'hospitalité. Il séduisit les connétables des 
troupes allemandes qui étoient à sa solde ; et , 
dans une assemblée publique , le 6 juillet, après 
lui avoir reproché amèrement de n'avoir pas 
tencore payé la contribution qu'il avoit pro- 
mise, il le fit arrêter avec son fils et deu:* de 
ies frères. Il lui arracha, par la crainte du 
supplice , les clefs de toutes ses forteresses , et 
il l'envoya , avec sa famille ,'dans les afireuses 
prisons que Galéaz lui-même avoit fait con- 
stuire à Monza (0- 

Louis de Bavière rétablit ensuite à Milan un 
simulacre de république : il fit choisir par les 
vingt-quatre tribus de la^Ue un conseil de 
vingt-ijuatre membres , auquel il donna pour 
président Guillaume de Montfoigt , gouverneur 
impérial. Mais de fortes contributions perçues 
par les ordres du monarque , apprirent sufii<- 
samment aux citoyens qu'ils n avoient point 
recouvré l'aVantage de se gouverner par eux- 

(i) Giov» F'iil^ni. L. X, c. 3o, p. 619. — Galva/i, Flammœ 
Man. Florurity c. 365 , p. 75i. — Chronic, Haodoetiense y c, S7 , 
p. ii5o» — Oeorgii Merulœ hUtor, Medioîafu L. II, p. 104. — 
0/en?chlager Geacb, $• 76, p. 186. _ 
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«lêmes. D'ailleurs les républiques fondées par «àp. sxu^ 
des rois , et rontenues sous leur protection , j3«7. 
réussirent rarement à mériter Fâflfection des 
peuples^ Nous Terrons encore plus d'une fois 
dans cette histoire^ et l'on a vn ailleors des 
princes se déclarer les restaurateurs de la 
liberté , dans quelque TÎlle qu'ils enlevoient à 
d'anciens rivaux; mais alors naême ils redou^ 
tèrent toujours l'énergie du peuple ^ bien plus 
|||core quo l'animosité de leurs ennemis; et 
ils.se bomèij^t tons, comme Louis de Bavièr^ 
à Milan y à rmaplacer le pooroif d''un seul par 
celui d''une oligarchie dépendante d'eux j ils ne 
4lonnèrent comme loi ^ aux républiques qu'ils 
constituoient , qu'une tyranriie à plusieurs 
têtes/ défiante au dedans , imbécille au dehors, 
et propre seulement à désAionorer la liberté 
dont elle profanoit le nom. 

Une trahison aussi insigne pouToit avoir ce-^ 
pendant de fâcheuses conséqua|C6s pour Vem^ 
pereur élo ^ en détachant de lui les chefg 
gibelins , sur l'appui desquels il comptoit uni^ 
quement ; il crut donc nécessaire de la )tisti&ei; 
dans une diète qull Convoqua, pour cet eflbt ^ 
à Orci y dans l'état de Breacia. Il accusa Galéàà 
d'avoir voulu trahir là, cause des Gibelins ^ en 
£ftveur de l'Église; il produisit à l'assemblée de» 
papiers du seigneur de Milan , qui prouvoient 
ses négociations avec le patpe, II réveilla Tatri- 
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ciàp. xxzi. mosité et la jalousie de ses auditeurs canti^ 
iSj;. le chef de la maison Visconti , et il se disculpa 
aux yeux des gens qui désiroi^t le trouver 
innocent. Il demanda et obtint ensuite des 
secours d'argent et de soldats ; et après la con- 
clusion de la diète /il se mit en route pour la 
Toscane , suivi de quinze cents cavaliers aile* 
mands , qui la plupart avoient appartenu à 
Galéaz , et de cinq cents gendarmes , fournis par 
les trois seigneurs gibêlinis de Lonibardie (i). ]|t 
23 août, il passa le Pô, et le premifr septembre 
il parvint à Pontréraoli sans quo le cardinal- 
légat, qui avoit plus de trois raille chevaux? 
dan* Fétat dé Parme, osât se présenter pour 
arrêter sa marche, 

Castruccio avoit été des premiers à solliciter 
là venue de Louis de Bavière en Italie , et Yenv» 

) pereur élu comptoit sur les conseils , la valeur 

et les soldats de ce grand capitaine, dont la 
rc^piitation sujyMtssoit déjà celle de tous les 
autres seigneurs gibelins. Castruccio soupiroit 
après Farrivée de Fempereùr. Il avoit été pressé 
/ tour à tour^ar les intrigues et les armes de son 

puissant voisin le duc de Calabre, seigneur de 
Florence ; et il avoit besoin dé secours étrangers* 
pcHÎr se défendre contre là supériorité de forceà 
que Farrivée dès Napolitains donnîoit aux Guelfes^ 

(i) Giov,yiUani L. X, c. Sa, Pt62o. 
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toscans. Une des plus puissantes maisons de cbaf. xxx. 
XiUcques, les Quartigiani, qui, Guelfes, d'ori- 1327. 
gitie , avoient cependant contribué à Félévation 
^e Gastruccio , s'étoient engagés contre lui 
"dans un complot avec le duc de Calabre. De 
ïiouyeaux projets d'ambition, bu peut-être le 
lîéisir de rétablir la liberté de leur patrie , lesr 
avoit détacbés du seigneur de Lucques. Ce- 
lui-ci, ayant découvert leur conjuration, en fit 
pe'rir vingt par un épouvantable supplice ; on 
les enterra vivans , la tête en bas^^Cent autres 
furent exilés, et Castruccio ne poussa pas 
plus loin ses recherches , de peur de décou- 
vrir un nombre de coupables plus grand 
encore (i). > 

D'autre part, une armée guelfe, de deux 
mille cinq cenis chevaux et douze mille fan- 
tassins , a?Voit fait la conquête de Sainte-Marie- 
à-Monte et d'Artimino; elle m^naçoit Fétat de 
Lucques et celui de Pistoia, lorsqu'elle se re*^ 
tira tout à coup , sur la nouvelle que Lpuis^ de 
Bavière avoit passé les Apennins (2). Castruc- 
cio, délivré de ce danger, courut aussitôt au-* 
devant de l'empereur. Il lui fit porter, à Pôri^ 
trémoU, de magnifiques présens; il lui ouvrit 

(1) Beverini Jnnalea Lucenêea. L. VI, p. 8ai. 

(a) Giou» Villani. I^. X> c. âS et ag, p. 6i6. — Léonard, 
Arelin, L. V, p. I74> — Çeverini uénnahs Luctnaes, L, VI ^ 
p. 8a5. 
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ur. xxu. le château de Piéira-Santa ; et de là, laissant 
t327. Lucques à sa gauche y il lui fit ptendre la route 
de Pise. 

Les Pisans n^âvoient poitit con$ervé dans sa 
première ardeur le zèle qui lesahimoit |^^tréfoift 
pour la parti gibelin. Us étoient affpiblis par 1^ 

^guerre de Sardaigne , pendant laquelle leur^ 
anciens alliés les avoient abandonnés ; ils avoie^t 
été trahis par Castruccio, et ils désiroient conr 
server avec les Florentins la paix qu^ ceux-ci 
leur aVoiéi\i actordée. Ils çraignoidllt aus^i Ip 
courroux du pape^ et ne fouloient pas attirer 
sur eux une excommunication ; en sorte que 
les ambassadeurs qu'ils avoient envoyés au 
congrès de Trente, loin d'inviter Tempereur 
dans letir tille, lui avoient oflFert soixante 
mille florins poUr prix de la Conservation dç 
leur neutralité et de leur îndépentance. La 
conduite de Loliis 'de BaVièife, envers Galéaz 
Yisconti ^ l'edoubla la défiance deà Pisans ; pour 

^ n'être pas trabisi, comme le seigneur de Milan ^ 
par les Alkmaïkds qu'ils aVoient à leur solde ^ 
ils leur ôièreilt leurs chevaux et leurs ^rmes« 
Cependant ^ k la |]fôrstiâÉion de Guido des Tar^ 
lati y évêqtiéd'Arœzo, laur ttUié j ils envoyèrent 
à Ripafratta , frontière de l'état lucquois , trois 
nouveaux ambassadeurs au-devant du inO- 
n^que (i). • 

(i) Savoir* Lemmo Guinicelli de Sismondi, Albizzo doV^itop 
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Castruccio n'a voit point abandonné le projet cpàî».»». 
de soumettre Pise à sa domination; il engagea i3a7« 
Tempereur à ne pas accueillir lès députés de 
cette république, à refuser leur argent, et à 
rejeter leurs offres ; et comme ces députés s en 
retournoient , il les fit arrêter au passage du 
Serchio, et leur déclara qu'il les traiteroit 
comme otages , et les feroit mourir si leur patrie 
A'ouvroit pas ses portes au roi des Romains (1), 
L'évêque d'Arezzo, qui avoit engagé sa for 
pour leur sûreté , f int réclamer , devant Louis 
de Bavière, leur élargissement. Par cette vio- 
lation du droit des gens , disoit-il , sa parole étoit 
compromise; Thonneur même du monarque 
étoit sacrifié; et tous les anciens Gibéliris,* 
effrayés de ce manque de foi, abandonnei^ierit- 
la causc^du chef de Fempireau lieu de s'exposer 
pour elle. Telles dévoient être ■ pour Louis IV' 
les conséquences des conseils de Castruccio, 
auquel il s'abandonnoit trop. Le chef de Tem-*^ 
pire, ajoùtoit Tévêque d-Arezzo, auroit dû se 
souvenir que sapolitique ne poûvoit avoir rien 
de commun avec celle d^ùn usurpateiir^^q^ii 
sacrifioit tout à Fintérêt personnel et au besoin ^ 

«t Jacob de Galpi. — Giov. ViîUmi, li X, c a3 , p. 614. — ; 
Marangoni Cronica diPisa^ p. 667. 

(1) Cronica Sanese di Andréa DeL X. XV, p. 78. Celte menaee 
ne fut cependant point exécutée : les ambassadeurs fuieut remis 
en liberté le 10 octobre, dprèf la prise de la ville. 

TOME V. 10 
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cBAP.xxxi. du oiomenty4^ tycan pour >qui le bien pu-- 
i3i7* blic^ l'bonneury la probité^ uàême la recou-- 
nois^nce et l'espérance n'étoient qlie de vains 
noms. <}afttruQqio , iriité , répondit avec vio- 
lence qu'il-n'appartenoit pa^ à un lâcbe de di- 
riger d^s guerriers , <:^u à un traître de prêcher 
la vertu } que Tévêque d'Arezzo ^ par ses n^o- 
cialions avec Florence, étoit s>uffisainmentcon* 
vaincu de inanque de foi ou de manque de 
Goaur^ et que s'il avoit voulu attaquer cette 
répuUique du coté des montagnes, tandis que 
lui 9 Gastruccio , la pressoit du coté de la plaine, 
le; pai^ti guelfe seroit déjà écrasé en Toscane. 
Louis de Bavière , dans cette viplente alterca- 
tion ; se décida pour le seigneur de Lacques ( i ). 
Guido des Tarlati sortit à l'instant du camp de^ 
l'empereur, et abjura sa cause ^ mais, le cœur 
brisé par l'indignité du traitement qu'il venoit 
d'épropyer, l'ingratitude de se^ amis , et le re- 
mords de s'être armé contre l'Église, il fut 
atteint d'une ipaladie dont il mourut à Mon* 
ténéfP', au boujt de peu de jours* Les Are tins 
qui ayoient vécu heureux sous son gouverne-^ 
iQ€$nt , déférèrent la charge de capitaine de leur 
ville à urt de ses neveux, Pierre Saccone Tat- 
lati i seigneur dé Piétramlala , le plus Taillant 

(i) Leonardo Jretino. L. V, p. 17 5. — Beverini Jnnahs 
Luc€ni€9» L,VÏ, p. ?27. 
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parmi les gentilahommes qui cotiservoient leur chip, txtu 
indépendance dans les montagnes (i). 1327. 

Comme les Pîsans attendoient le retour de 
leurs aml>ai3sadeurs , Louis de Bavièf e et Cas- 
truccio , à la tête de^ l'armée gibeline, arrivèrent 
à leurs portes. Là seigneurie les. fit ferrteer 
aussitôt, et ref\isa Fentrée de la ville à l^m-^ 
pereur : celui-ci résolut d'en entreprendre le 
siège; il traça son camp à la gauche de l'Amo ; 
Castruccio occupa la. droite du fleure ; et âetht 
ponts de bateaux, ku-dessiis et au-dessous de 
la ville , unissoîent les deux carinps , et côm- 
plétoient la ligne qui erifermôit Pise , tandis que ^ 
des détachemens de cavalerie profitoierit de 
l'attachement du peuple au parti gibelin , pour 
âoumeitre tbus les châteaux de la république. 
Cependant la seigneurie se voyoit bbligée à des 
jnénagettienô qui détruisoient ses ressoutdes^ 
felle n'osoit point demander des secours de 
troupesaù duc de Caîabre, pour ne^pas renoncer 
par là au parti gibelin; elle nV«oit point leVer 
de nouvelles contributions , ni prendre dès 
mesures vigoureuses qui auroient arrêté les 
menées de ses ennemis intériieurs. Après avoir 
soutenu le siège pendant un mois, lorsqaè 

Louis commençoit à se rebuter, lé gouverne- 

» - . - 

(1) Giov» Vitlanî, lu. X, c. 34, p. SaS, — Ctonaca êi S4r, 
Gorello et Jrexxù ^ c. 4, T^XV, p. Saf. 
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i6aif.uxi. ment fut forcé, par les clameurs de la populace ^^- 
i3â7. à demander la paix; les chefs du parti démo- 
ei:atique Favoient ameuté , poqr se venger de 
ce que depuis ^ept ans on les avoit exclus de 
l'administration. 

Les conditions accordées par Louis aux Pi- 
sans furent honorables; il promit que Casr 
Iruccid et les exilés n'entreroient point dans la 
vijlej que lui-même il n'apporteroit aucun, 
changement au gouvernement, et que la con- 
tribution que Pise, ainsi que. toutes les villes 
inipériales , de voit lui payer pour sa bienvenue^ 
demeureroit fixée à soixante mille florins, 
somme qui lui avoit été offerte dès le com- 
mencement. A cea conditions , et après avoir 
rendu la liberté aux ambassadeurs arrêtés . pair . 
Gtôtruccio, il entra pacifiquement dans Pise^ 
le lo octobre, j^t il fit observer à son armée la 
plus exacte discipline» Mais les mêmes hommes ^ 
jqui avoient forcé la seigneurie à iaire la p^x , 
^ayoir : le comte Fazio , fils da Gérard de Do- 
libratico; et Vanni , fils de Bandijiccio Bonconti, 
n'étoient pas contens si le gouvernement n'étoit 
pas renversé ; lils assemblèrent au milieu du 
tumulte un parlement qpi cassa la capitulation 
accordée par Femjpereur, qui rappela les exilés , 
et qui permit à Castruccio Feutrée de la ville. 
Une contribution de cent cinquante mille flo- 
rins , imposée aux Fisans , fut le premier acte 
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^e souveraineté de Louis de Bavière sur la ré- chap. xxw. 
publique (i). i3a7. 

Louis visita ensuite Lucques et Pistoia. Pour 
i^conipenser le zèle et la fidélité de Castruccio, 
il érigea en sa faveur un duché en Toscane, 
qu^il composa des villes de Lucques , Pistoia , 
Volterra , et de la Lunigiane ; il donna l'inves- 
titure de* ce duché à Castruccio , le jour de la 
Saint-Màrtin , et en même temps, il lui permit 
de partir ses armes de celles de Bavière (2). 

Le voisinage de l'empereur avoit excité à 
Florence une Vive inquiétude; on ne doutoit 
guère qu'il ne fit ressentir son courroux à une 
république qui prenoit si ouvertement parti 
avec ses ennemis; cependant il n'y eut pas, 
entre lui et le duc de Calabrè, un seul acte 
d'hostilité. Les deux ennemis s'observoient avec 
crainte, et ne recherchoierit point l'occasion 
de mesurer leurs forces. Louis se mit en route 
à la fin de décembre, pour aller de Pise à 
Rome , en traversant lesMareinmes; et le duc, 
pour se rapprocher de Rome et de Naples , en 
même temps que l'empereur , prit la route 

(ï) Giov. yWani. L. X, c. 33 , p. 6ai. — Jelorie Piatoleêù 
p. 444. — Olenachlager Gesch. §• 77, p. 187. 

(a) htorie Piêtolesi, p*'448. "7 Beyerini annale* Luc^natt^ 
Jj. VI,p.83o. ' 

Partir » en terme de blason , c'est accoler deux éciissons luji^ir> 
tudinalement Tun à Tautre. 



] 5o HI&TOHiE PËS REPUB. ITALIENNES 

cBÂP.xxzi. sapéiieure de Sienne, Pérouse et Riéti. Des 
i3a7. fleuves débordés arrêtèrent la marche de l'ar- 
nfée allemande , et lui causèrent de girands em- 
barras ; mais le duc n'osa point en profiter 
pour l'attaquer. Louis parvint enfin, le 2 jan*- 
i3a8. vier i328 , à Viterbe, où il fut accueilli avec 
affection, par Salvestro de Gatti, seigneur gi« 
belin de cette ville ; le duc, de son côlé , rentra 
par Aquila , dans le royaume de Naples^ 11 
avoit laissé à Florence mille cbevaux sous les 
ordres de Philippe de Sanginéto , son lieute- 
nant (i). 

Depuis que le séjour de Rome avoit été 
abandonné parles papes, le gouvernement de 
celte ville avoit dégénéré en une oligarchie irré- 
gulière. Quelquefois les ministres du pape et 
du roi de Naples y exerçoient une grande au- 
torité} d'autres fois, les Galonné, les Savelli 
et les Orsini , se disputoient le pouvoir. Ce- 
pendant la constitution de la ville auroit pu 
passer aussi pour républicaine et démocrati- 
que : un magistrat étranger, nommé sénateur, 
étoit chargé d'administrer la justice ; un conseil 
de cinquante^leux membres, dont quatre étoietit 
élus par chaque quartier, se trou voit à la tête de 
l'administration , et étoit présidé par le préfet 
de Romej enfin, l'as^mblée du peuple étoit 

(0 Giou. rUlanù L.X, c. 49, p. 6a8. 
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fréquemment consultée ; et le sénateur , missi- w^»- mxi« 
bien que deux capîtame» flu pewpïe, qui le i3i8. 

jiecondioient , étoienH élu» par la natkm. Parmi 
les nobles j tes Sav^lli étoient gibelins , les Orsini 
étoient guelfes , et , des dfeux frère» Colonne , 
Etienne avoit embrassé la cause du pape , et 
Sciarra , celle de Fempereur. Lorsqu^on avoit 

. appris à Rome l'entrée deLoui» de Bavière en 
Italie, un mouvement populaire avoit forcé 
Napoléon Orsini el Etienne Colonne à s'enfuir , 
avec leurs fuGmilles , à Avignon , tandis que 
Sciarra Colonne et Jacques- Savelli avoient été 
nommés capitaines du peuple, par les Gibelins 
Victorieuk ('). 

. Les députés du sénab vomaiti wiitrent au de- 
vant du monarque , à Viterbe , pour régler 
avec lui les conditions de son entrée à Rome ; 
mais Louis, qui étoit assuré de la laveur des 
chefs du gouvernement, et qui ne vouloit ni 
les mécontenter, ni se lier d'avance par des 
traités , fit retenir honnêtement ce» ambassa- 
deurs , et arriva lui-même aux porte» de la 
ville , le 7 janvier i*5^, avant qu'il» fussent de 
retour. Il fut accueilli aveé ^oie par les Ro- 
mains , et logé au Vatican. Le cinquième jour, 
il lit assembler tout le peuple devant le Capi- 
tôle, et l'évêqufe d'Aléria, en Corse, remercia 

(0 diov, VWani^ L. X , c, 19 , ]). 6i3. 
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CHAP. xxzi. les Romains , en son nom 'y de l'attachement 
i3i8. qu'ils lui montroient. Il promit que Louis fe— 
roit prospérer la ville éternelle , et qu'il la 
rétabliroit dans soa ancienne gloire. Ensuite, 
avec le consentement du peuple , il fixa le di- 
manche suivant, 17 janvier, pour le jour de 
son couronnement {i). 

Quand ce jour fut venu, Louis de Bavière 
partit de Sainte-Marie-Majeure , avec sa femme j 
ûfargueritte de Hainault, pour se rendre à 
Saint -Pierre du Vatican. Les capitaines du 
peuple, les conseillers et tous les barons de 
Rome, vêtus de drap d'or, ouvroient le cor- 
tège ; derrière le monarque mar choient quatre 
millçhommes^'armes, qu'il avoit conduits avec 
lui j toutes les ruçs qu'il traversoit étoient ten- 
dues de .riches tapis j un jurisconsulte accom- 
pagnoit Louis, pour veiller à ce que chaque 
cérémonie fût accomplie suivant les loia. Cas- 
truccio , créé chevalier et oon^te du palais de 
Latrah , pour cette solennité , portoit l'ëpée de 
l'Empire, qu'il devoit ceindre lui-même au 
monarque. Ce capitaine étoit revêtu d'un habit 
de soie cramoisi , et deux larges écritaux , en 
lettres d'or , sur sa poitrine et sur ses épaules , 
attribuoient sa grandeur à Dieu , et reraettoient 

(1) Giov, yiUani. L. X| c. 55, p« 63 1. — Cronica Sanese di 
jindrea Vei^ p« 79» 
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son avenir à la providence (i). Jacques Alberli, f^^- «»♦ 
évêque de Venise ou Castello , et Gérard Or- '328. 
kndini , évêque d'Aléria , qui, tous deux, 
a voient été déposés et excommuniés par le pape, 
attendoient Louis à Saint-Pierre , pour le sa- 
crer. Après cette cérémonie , Sciarra Colonne 
mit sur sa tête la couronne de l'Empire , et 
Louis, comme pour prendre possession de sa 
dignité nouvelle , fit lire trois décrets par les- 
quels il pr'enoit l'engagement de maintenir la 
pureté de la foi catholique , de révérer les 
prêtres, et de conserver les droits des veuves 
et des pupilles. Tout le cortège revint ensuite 
au Capitole. Le peuple romain avoit déféré au 
monarque, par acclamations , là dignité de sé- 
nateur de Rome, et celui-ci la transmit à 
Castruccio , pour qu'il exerçât cette charge en 
son nom (2). • 

Le nouvel empereur, aussitôt après sa con- 
sécration, auroit dû marcher oontre Naples, 
avec les forces supérieures qu'il commandoit, 
et écraser son principal adversaire , qui n'étoit 
pas en état de lui résister. Mais Louis sentoit 
que son couronnement avoit été invalidé par 

(1) Sur sa poitrine étoit écrit '.Egli è corne Dio vuoU ; et sur 
ses épaules : E si sarà queîlo che JDio vorrà. Giov. Filiani. 
li. X ) Ck 58 9 p. 636* 

(3) Giou. Villanù L. X, c. 56, p. 632. — Beverini Jnnale^ 
Lucenacs, h. VI, p. 833. • 
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. l'opposition du pape. Il se déçoit de ses droits^ 
i3i8. et il cherchoit à les consolider pai^ une sou- 
mission minutieusé^ à toutes les formes juri* 
diq^ues ; toutes ses p^rocédurcs cependant furent 
ridicules ou scandaleuses. U intenta un prœès 
contre le pape , (^u'il désignoifi pav le nom» de 
prêtre Jacques de Cahors ; il le cita à son tri- 
bunal , le condamna , comme coupable d^Jié'- 
résie et de Ifese majesté, à la déposition , et en- 
suite à la peine de mort (i). H lui donna pour 
successeur un frère mineur iK»nmé* Pierre de 
Cor varia , qu'il fit élire par le peuple, et qu'il 
consacra, sôus le nom de Nicolas V (3). Et 
tandis qu'il perdoit, à Rome , la saison d'agir, 
Caslruccio, son plus fernae appui, étoit rap- 
pelé en Toscane , par une révolution qui me- 
naçoit dfe lui ravir ses états. 
' Le iietitenant du duc de Calabre , à Flôrericci 
Philippe de Sanginéto , venoit de s'emparer ^ 
par escalade, de Pistoia, dans la nuit du 28 
janvier. Deux émigrés, guelfr^s de cette vilt^ 
lui avoient donné la mesure des fosses et déH 

murs ; les Guelfes de Pistoia avoient pris les 

\> 

(1) Giot^. VillanL L. X, c. 68 , p. 641.— Olenschlager Ge^ 
êi;hichie ées Romisch. Kays» §. 8a , p. rgS. 

(2) Giov, f^iiiani, L. X , c. 71 , p. 644. — Albert, Musaati 
ZéUdov, Bavarua, p. 772. — yUa Joannia XXII ex Amalrico 
Augerio, T. IIl, P. II, p. 492. — Rayn. Annal, eccies. J. 8, 

T.xv,p. ssa». 
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armés, et ouvert une brèche pour faire en- chap.xxxi. 
trcr la cavalerie flcHrbntine ; et la garnison de ï3aS. 
Castruccio y nr'ayant pu tenir dans la forteresse ^ 
s'étoit retirée à Serra valle. Mais l'armée de San- 
ginéto y presqiue toute composée de Bourgui^ 
gnons , avoît cruellement abusé de sa victoire : 
pendant dix jours, elle avoit pillé la ville, 
san^ ép€U!*gner les Guelfes plus que les Gibelins ; 
et elle avoit tellement dilapidé ses munitions 
et tous ses magasins, qu'elle s'ëtoit ôté à elle- 
même tout moyen de se défendre , si elle étoit 
attaquée à son tour (i). 

Caâtruccio partit pour la Toscane, à l'in- 
stant où il i^çut la nouvelle de la perte de 
Pistoia, et il y ramena, pour défendre ses états, 
mille hommes d'armes, et mille archers à pied , 
qu'il avoit conduits à Rome , à la suite de l'em- 
pei;'eur. A son arrivée à Pise, il s'empara des 
gabelles et des revenus de la ville, et il lui 
imposa de nouvelles contributions (2). Louis, 
de son cdté, aroit donné la souveraineté de 
Pise à l'impératrice ; mais lorsqu'un4ieutenant 
de celle-ci se 'J)résenta pour prendre possession 
de lâ seigneurie, {îastruccio le força de se re- 
tirer , et courut la ville à la têle de sa cavalerie , 

(i) Jêlorie Piêtolesianvn. T. XI, p. 446. — Ciov. ViUanU 
li. X, c. 57 , p. 634. — Léon. Aretino. L. V , p. 178. — Beveriai 
jinnalea Lucenaes, Ij. VI , p. S35. 

(2) Giov. rUlam, L. X, c. 68, p. ^'^H. 
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pour la soumettre à son autorité ( i ) . Cependant , 
1 338; il se préparoit à entreprendre le siège de Pistoia. 
Le i5 mai , il envoya mille chévàux et un gros 
corps d'infenterie , avec ordre de s'emparer des 
avenues de la place; il fit avancer ensuite H 
milice de Pise, et bientôt il se rendit lui-même 
au camp, avec le reste de ses forces. 

Les Florentins , irrités des vexations de Phi* 
lippe de Sangénito, du pillage de Pistoia, et 
de ce que la souveraineté de cette ville, au lieu 
de leur être acquise, avoit été réservée au 
duc de Calabre , avoient r.efusé d'approvi- 
sionner, à leurs frais, un e^ conquête dont le 
lieutenant du duc venoit de consumer tous 
les magasins. Cependant lorsqu'ils viî^ent Cas- 
truccio en entreprendre le siège, ils regret- 
tèrent leur obstination, et ils rassemblèrent 
une forte aririée pour ravitailler Pistoia, que 
trois cents cavaliers et mille fantassins , à leur 
solde, secondés par les Guçlfes de la ville, 
défendoient avec vigueur (a). Le i3 juillet, 

(1) Giov, P^îlanù L. X, c. 81 , p. 648. — Olenschlager Gtf- 
êchichte, §. 85 , p. 204. 

Lorsqu'un capitaine vouloît s'asiarer Fobéissance d'une ville » 
il en parçouroit les principales rues A la têle de sa cavalerip» 
le casque en tête et la lance en arrêt. J\ surprenoit et renverâpit 
toutes les barricades, avant que les bourgeois eussent le temps 
de se rassembler pour les défendre ^ et il prenoit possession de 
tous les lieux forts. Cette manière d'inlimider les citoyens, et 
de les forcer à l'obéissance , s'appeloit courir une ville. 

(a) Isiorie PistoleH^ p. 447. — Ciêv. yUlani, L. X| c. 85, 
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l'armée florentine, composée de deu;x: miilç ou», 
suc cenjts gendai:mes y et d'une infanterie que iSaa 
quelques - uria font monter à trente mUle^ 
hommes (i), s'approcha de la ville assiégée, 
et envoya oflrir à Castruccio le gage de la 
bataille* Le seigneur de Lucques accepta ga- 
lamment le gant qui lui étoit envoyé , et il 
fixa le jour et le lieu du combat; mais comme 
il n'aVoit que seize ceotç gendarmes à opposer 
à l'armée ennQnie, loin de se préparer k h 
bipitaille , il mit à profit le délai qu'il venoit 
d'obtenir, ppufc se. fortifier dans son camp^ 
et en rendre l'attaque presque impossible. 
JLorsquc les Florentins y au jour fixé , eurent 
attendu quelque temps l'aiimée luçquoise dan^ 
1^ plaine , et qu'ils virent qu'ils étoient joués , 
ik essayèrent de la forcer dans ses retranr 
<)hemens ; mais ils en furent repoussés avec 
perte. Ils ima^nèrent ensuite qu'ils obligeroient 
Castruccip à leVicr le siège et Ji ve^jr défendre 
s^ foyers, en transportant la gu^re dans l'état 
de Pise qu'ils mirent à feu et à sang. Mais Cas- 
truccio, assuré que Pistoia n'avoit plus de 
vivras que pour quelques jours^ laissa ravager 
les campagnes , et ne quitta point sa position* 
£n effet , les assiégés , découragés par le départ 

p. 649. — Léonard* Jtreti/ie» L, V| p. ihu-^ Beverini jânnaleê 
JLftcenaeê, L. VI ^ p. 343. 
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cmip. xxK. de Tarmée guelfe, capitulèrent et ouvrirent leur 
]33a. viUe au seigneur de Lucques, le 3 août 1 5^8 ( i)# 
ce Lorsque Castrqccio , dit Giovanni Vil- 
y> lani, eut recouvré Piatoia, par sa gra^e 
)» prudence, sa persévérance et sa valeur, il 
y> retourna dam sa ville de Lacques, •comme 
y> un triomphateur couvert de gloire^ Il étoit 
7> alors AU Êiîte de sa grandeur , plus fortuné 
7> dans ses entrecprises , et plus redouté qu'aucun 
}» seigneur ou tyran italien qui eût régné de<- 
D puis bien des siècles. Il étoit seigneur de 
D Pise, de Lucques, de Kstoia, de la ÏJjam^ 
» giane, d'une grande partie de la rivière du 
j> Levant de Gènes, et de plus de trois cent^ 
}> châteaux fortifiés. Mais Dieu, seloii Tordre 
» de nature, égale le grand au petit, et le riche 
y> au pauvre^ A la suite des fatigues excessives 
y> aux<{uelles il s'étoit exposé dans le sicfge de 
»Pistoia, toujours couvert de son armure » 
y> tantôt à cheval, tantèt à pied , pour surveil^ 

V ^ 1er les gardes , exciter les travailleurs , élever 

y> des redoutes , ouvrir d-es tranchées ^ et conv- 
y> mencer chaque ouvrage de ses propres maîits ^ 
» afin que chacun y travaillât iftatgré l'ardétit 
» du soleil dans ia canicule , il tomba grièv^^ 
x> ment malade, d'une fièvre. continue, et unô 

(i) lêiorie Piittolesty p. 4561 — Cîou. VilianL L. "X, c. 84 f 
p. 660. — Andréa Pei Cronica Saneae. T. XV, ^. Br . — Beverini 
jénHales Lucenaes» L. VI » p* 848.^ 
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]^ maladie seflU^labie se manifesta dans Farinée ckàp.xxxi. 
}^ qu'il cotiduisoit »« 1328. 

Le personnage le plus considérable, parmi 
ceux qu'enleva cette épidémie, sous les yeux 
de Gaatruocîo ^ fut Galéaz Yisconti , autrefois 
seigneur de Mikn. Louis de Bavière , à la sol* 
licitation du doc de -Lacques, lui avoit rendu 
là liberté, ainsi qu'à sa famille, le ^5 mars 
précédent (i), J^t Galéaz servoit alors^à la solde 
de son protecteur. Il fut atteint par l'épidémie, 
au châtem de Peseta ; el là , cet homme , qui 
avoit été seignetir , de Milan . et de sept au tr^ 
grandes viUe^, savoir : Pav3e,Lodi, Crémone, 
Come, Bergame, Novare et Yerceil, réduit à 
n'être plus ^'un pauvre aoidat à la merci de 
Castr uccio , mourut en peu de îours , miséraJble 
et excommunié. 

.Cependant la malad/iê du seigneur de Lucques 
faiaoit des progrès; lui-même, il s^itit les 
approches de la mort , et il disposa de ses biens 
par son testament, laûtsanl; à son fils aîné, 
Henri; le duché deXucques , td qiue l'em]^- 
reur l'avgit institué {2). U ordonna qu'au mo*« 

(i) Bonincont* Morigiœ Chron, ModofiL c. 37, p. ii6a. — 
eorgii Merulœ Hiitor, Medioll L. II, p. 107. 

( a) CaMruccio laissoit trois fib légitimes encore en bas âge » 
Henri , Valérano > et Jean , sous la tutèle de Kna , sa femme, li 
avoit aussi un bâtard nommé Ortino. BêVH»U dnnaU féUctnê^. 
h. VI, p. S5o. 
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«siÀP.xxxi. ment où il inburroit, ce fils se rendît à Pise^ 
i5a8. avec sa cavalerie , ^t courût la ville , pour s'en 
assurer la possession , ne commençant à mener 
le deuil que lorsqu'il* auroit établi sa souyè* 
raineté. Après avoir fait ces dispositions, il 
rendit l'âme le samedi 3 septembre iSaS. 

Castruccio étoit fort et adroit de sa personne, 
sa taille étoit grande et élancée, son visaga 
agréable, mais maigre, pâle et presque blanc;, 
ses cheveux étoient droits et blonds, sa pfaysio^ 
nomie gracieuse; il étoit âgé, à sa mort, de 
quarante-sept ans. Parmi les tyrans, il passa 
pour valeureux et magnanime (i); cm loua sa 
sagesse et Fhabileté de ses stratagèmes; la promp- 
titude de ses décisions , sa constance dans la fa* 
tigue, sa vaillance dansâtes armes, sa prévoyance 
à la guerre , et son {>onheur, dans ses entreprises , 
qui l'avoient rendu la fbrreur de ses rivaux. 
Mais pendant quinze ans qu'il gouverna Luc-^ 
ques, il donna plusieurs preuves de la cruauté 
de son caractère. Il livra à d'eflfrayantes tortures. 
. ceux qui lui étoient suspects , et il punit ses- 
ennemis^ par des supplices atroces. Toujours^ 
désireux de nouveaux serviteurs et de nou- 
veaux amis*, il ne conservbit point de recoD- 
noissance pour ceUx qui l'avoient assisté dans 

(i) Et guident h'erat Castrubciua,' ut quoniûm ita ferthant 
tempora > nulliua manu Uberiai hanesiius pèriret» Beveniii Ab^ 
nales Lttcens* L. VI , p* 74a* 
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les besoin» psinÉêà', il pai'oissoit même sévir -««t* xixi. 
avec plus de ttumié contre eux , comme pout fSas. 
île décharger de k dette cju^il a voit conlfâctée; 
Il dévûdt^ùx Quâi*lîgiani âwi première élévîitîon , 
^ àôils ^von9 Vu qu^ïl ks fit {)érir par tïn stiti-^' 
plice épottirântablè. Une antre famille de Luc*» 
^nes, lés Pbggî, Favoient délivré desi mains dé • 
1?(îéri de FaggitiOÎà , et lui avoient'frayé le che-^ 
ttli?i à ]é sbnveraineté ; il safîsît Fdccasion d^uné 
^jucrelle privée dans feqirelïe ils éloîént engagés^/ 
pùnr faire trâtichéf la têtcî a deux d^entre eiix ( f }i 
'La mort dé Cdsti^ccîà fut ténue cachéd,' 
i^licm se$ ordres, jusqu'au 10 '^septembre; et 
^rendant 6e tem^'i, sbn fils aîhé tîourut aVed 
Sà caVàlërié 16* vîtles de Lucques et de Piée/ef 
II mît êndércfùté les Piskns, paftouft où^fceûx- 
Cî vonliirerit faîre résistance. Il revint énsiiitû 
à Luq[ues poùrle^ftrriérailles' de son pèjpé','*(^tl? 
îétt enseveli érvfe *gf atide^ pompe ^ le 1 4 sefi^ 
fémbré , au cBhVent des itères mineurs de^ sàirif 
François M^ ^ 

'La *joie dés Florentins Tiîf HéMi*êitee^ lor.4c^ie 
là? nouvellii de cette iriort îéut fiit appoifrléfeT 
LôtJÎB ^ë •Bâvîèrè^ïnî-mêrAe, sans lés cori^lS^ 

p. 45 1.' — f^Ha Casintccii ^nielminelli a Nie* Tegrimo , p; ^542- 
— 'Jndrea Dei Cronicà Sanese, ï*. XV, p. 85. — Cronica di 
Pwaa/io/i. T. XV, p. iooU i ^' 

TOME V. II 
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cBAP. zxxi. et l'appui de Castruccio , ne leur pareissoit plai 
i398. un ennemi redoutable^ Ils savoient que , rest^ 
à Rome sans lui, il n'étoit plos occupé que de 
vaines et ridicules cérémonies 5 que, par sfp 
invectives contre le pape^et l'JÉglisey il avqit 
aliéné ses plus zélés partisans ; qu^il avoit perdu 
* le moment convenable pour attaquer le royâ^um,^ 
de Naples j qpe les troupes du roi Robert étoiejjt 
yenues Tinsulter à Ostie ; que des honun^ 
d'arqaes à lui avoient été défait^ entre Todi.^ 
Narni ; que Içs Romains , lassés de ^on sé)our < 
et, irrités des contributions qu'il leyoit sur eax , 
s'étoicnt battus avec ses Allemand^^ et qu'en&a 
Iprsque , le 4 août, il éloit parti de Rome pour 
venir en. Toscane, la populaç5Q]'ayoit: poursuivi 
ay0c. desinjuAs , atnsi que s0n afttip^pe javojj 
jeté les traîneurs dans Ip Tibçe:, .et ayçât ^çy 
cueilli, dès Je lendemain ,.B6rtoIdo Ors^no^et 
Stéfano Colbnna, qui étoipnt rentçés^d^s ^o|^^ 
avec les Guelfes, et qui avoie^^^ é(4 faits j^én^a-»' 
teurs(i). ^ ,/ ^ ^,, , /.] 

Cependant r^i|j>^):^pr s'élçit avancé ju^qp'à 
Todi, avec -deux mille cinq cents;, chevaux, et 
il se préparoit à suivre la rpiute d'Arezzo ^çcjji» 
traverser la Toscane. Son dessein étoit d'ast^ié- 
ger Florenéè airaût quon-y^ût^Mt entrer*^ Ifes 
biés de la dernîèi^ë ïécolte : 'et! s*il F^oit exé- 

^ , . .. ^ . . . » . . ; 1. 1 . j 

(1) Giw. Villani. L. X, c 96, p. 659. , 
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Ëulé^ il aûcoit pu réduire cetle^ république à cûa». 
de fâcheuses extrémité». Maâsil eri fut détournp iSaS 
par l'arrivée d'une flotte sicilienne sur les côtes 
de Toscane ; elb étpit comluite par don Pédro^ 
ûh du troi' Frédéric ^ 0t elle porloit onze cenU 
cayalierscàtalan^ ou siciliens. Don FédrOTenoit 
rappelear ; r-emperçur à Tentreprise. tjull àvoit 
concertée^ avec le roi de Sicile contre le rôiRo* 
bert ,= cJfe il lé fit solliciter de se mettre denôû* 
veau; en. marche vers INaplës. Louis retounut ' 
en effè4 en arrière, pour ae rapprocher de kt 
mer.'^AjGornéto , il rencontra don Pedro , et les 
deux princes s'abordèrent en se faisaiit des re^ 
proches mutuels. Louis acusoit le Sicilien â^èivé 
Venu'tçop tàrtl, et celui-ci reprochent à l'em** 
pereur d'à voir, trop tôt abandonné ses prajetS4 
lU fiii$n|;: cependant qtièlqu£s* entreprises: enr 
seoible dam la Maremme. Mais pendant qu'ils 
ëtoieht -à Chroaséto^ Louis reçiit ^ le i8 ^ep-* 
te/Bibr^^ 'Ifi nouvelle ;de la' mort dé Cà&lru<^cib 
et de il'ietatrepf ise.de son: £b Henri sur Pisçi li 
partit .aùsai tôt poiir rccouVijeF cette ville^qui 
lui ouvrit ne& fortes âvetr enkp1ressetnent> >pouii 
se délivrer du joug des Luequois(rj^i =. : . , , . 
Louis de Bavière aVoit pj^rdu, presque en 
inême temps que Castruccîo , un autre dé ses 

(i) Gioué yUlanL L. X, c. loa, p. 66S. — Cronîhd JiÉis'à.' 
p^ 1 006. — jénàm Dûi Crùniefii SùM*»^, pj S^^— J^on. Jrttino^ 
ï- V, p. i83. 
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(t^R. X3IV. oonserïlers* et de ses confidensi : C'étoit) 
i5^. de Padoue, le> théologien conflro^erssftte qiaà 
aToit combatttii Tautoiité deê pafxes, ^ qu$i" 
aroit eu une grande jpart aux procès intentés k 
Rome contre Jea» XXII (i). Peu de jours aprèi^ 
Inournt aussi ^ hi gt nofv^^mbre ^ CAiarles ^ fils da 
toi Robert, duc de Otlabre, et s^gneur des 
FiorenlÎQS. Ce due melaissoit que deux filles (a), 
€A le roi son père a'aToit point d'autre .postéri^ë 
flaasetidiiie , en soirte que cette matsonrr^ leng-^ 
temps l'appui du parti guelfe^ ^embloèt dé^à 
menacée d'une pvodiaine destruction. Aiissi 1^ 
Guelfes les plus zélés.. de Florence* en tpsstn^ 
tbeht-ils. une profonde douleur ; mais le peupla 
se réjouit de voir terminer , avant le temps^xé 
pôuor son expiration , le gpizvernesrient deq 
Appuliéns, déjàspuUIé par beaqoou|i*d'acteâ 
arbitrajures et de concassions. Il se tfowva hê^-^ 
reux d'être déli^ué -dfun. seigneur ^ui n'étoit 
distingué ni par sas yaloin: ni par sa ^prMd^eiice ^ 
et qui'^ appelé à déftndxe Elorenjce dans- le» 
ciiicQnâtances te» pktaeritiques/ alvoit/é^aisé 
les^tfé^ors de l'état^ ^et^nfayoit songé qur'à son 
faste et à s^ plaisirs (3). 

\ (i) Giou. f^illani. L. X » c. 104, p. 665. 

(a) Lia seconde de ces filles , Marie , ne nacrait qu'après la 
morltde 401^ pèvtf. ^... 

{S).GfQiu^ilianim. hf JSi^f <t*.i«9» f^ 6%)t -- Cnàniça. ik^neam 
di jéndr, Dti, p. 84. 
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La mort vient rarement apporter le repos «a*. 
au malheureux, lorsqu*il gémit dans l'excès de iSaô 
sa souffrance ;' plus rarement ^lle frappe celui 
contre lequel les hommes invoquent les ven- 
geances di^ ciel. Ses arrêts inattendus atteignent 
le juste dont les vertus excitent les plus vifs 
regrets, tandis que le grand coupable ne périt 
que lorsque Ton commençoit à oublier ses 
crimes. Mais dans Thistoire florentine , la mort 
s'est présentée fréquemment comme libératrice 
de la république. La mort de Henri VII sauva 
Florence de la colère provoquée de ce redou- 
table empereur; la mort de Castruccio la dé- 
livra du plus vaiHant guerrier , duplus profond 
politique , de Tennenti le plus redoutable qui 
eût encore porté les armes contre elle ; 1* mort ' 
du duc de Calabre Taffranchît de la domination 
des Napolitains, au moment où leur secours 
a voit cessé de lui être nécessaire. 
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CHAPITRE XXXn. 



CHÀP. 3U»0, 



Grandeur de Florence. '-^ Retraite* de LouU 

de Bavière ; ruinq de ses anciens alliés. — 

« 

Campagnes en Italie du roi Jean de Bohême. 

i328 — i333. 

Une nouvelle époque de grandeur et de gloire 
commença pour la république florentine, à la 
mdrt de Caslruccio; du pioment où Florence 
fut délivrée de ce redoutable ennemi , elle do^ 
mina isur tout le reste de ^Italie, parla vigueur 
de'se^ conseils et là profondeur de sa politique. 
Toujours prête a protéger les foiblés et les op- 
primés, toujours prête à opposer aux usurpa-" 
teurs une résistance indomptable, la seigneurie 
de Florence se considéra comme gardienne de 
la balance politique de PItalie, et comme par* 
ticulièrement chargée de conserver aux sou-^ 
verains leur indépendance, aux peuples des 
gouvernemens de leur choix. 

Il faut chercher dans le caractère même 
d^ine nation , les motifs de la conduite habi-r 
tuelle de son gouvernement , surtout s^il est 
démocratique. Les qualités distinctives des 
Florentins les rendoient propres au rôle brillant 
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dont ils se chargèrent, et FAthènes de Fltalie ciur.xxxiu 
rappelle celle de la Grèce, autant par le génie 
de son peuple que par les chefs-d'œuvre qu'on 
lui vit produire. 

• Le Florentin jétoit reconnu pour avoir l'esprit 
le plus délié parmi tous les peuples de l'Italie j 
dans la société il étoit railleur et saisissoit avec 
vivacité le ridicule; dans les affaires, sa pei'- 
spicacité lui Msoit découvrir avant les autres 
la voie la plus courte pour arriver à son but, 
et apprécier mieux les avantages et les inconv 
véniens de chaque parti; dans la politique , il 
devinoit les projets He ses ennemis, il pré- 
voyoit de bonne heute la suite de leurs actions 
et la marche des événemèns. Cependant son 
caractère étoit plus ferme et sa conduite plus 
mesurée qu'une telle vivacité d'esprit n'auroit 
pu le faire supposer. Il étoit lent à se déter- 
miner , il n'entreprenoit les choses hasardeuses 
qu'après une mûre délibération ; et lorsqu'il 
s'étoit engagé, il persistoit dans ses détermina- 
tions, avec une constance inébranlable, malgré 
des échecs inattendus. Dans la littérature , le 
Florentin réunissoit la vivacité à la force du 
raisonnement, la gaieté à la philosophie , et la 
plaisanterie aux plus hautes méditations. La 
profondeur de son caractère avoit conservé chez 
lui la disposition à l'enthousiasme , et la rail- 
lerie avoit formé son goût; la sévérité du pu- 
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CHÀP. zxzu. blic j contre Je ridicule , avoit établi sur les 
lettres et les arts une législation non moins 
sévère. 

L'école florentine de peinture qui florissoit 
alors , porte l'empreinte d'un ^énie créateur ; 
mais les écarts de ce génie lui - mêipe étoient 
réprimés. Le peintre qui devinoit le ciel, et 
qui osoit re.présenter les élus dans leur gloire , 
consultoit cependant et craignoit la censure 
de la place publique. Giotto , vers cette époque, 
travailloit à Florence. Fils d'un paysan des 
montagnes, il avoit reçu de la république le 
droit de cité et une pension considérable. Avec 
une diligence qui tient du prodige , il ornoit 
toutes les églises de tableaux bien supérieurs à 
ceux qu'on avoit vus avant lui ; et cependant 
toutes les villes de l'Italie mpntroient aussi 
avec orgueil quelques - uns de ses ouvrages. 
C'étoit lui qui avoit donné le modèle du beau 
clocher de la cathédrale de Florence. De nom-^ 
breux écoliers auxquels il enseignoit son art , 
éloient desilinés à perpétuer la gloire de son 
nom (i). Stéfano, André de Cione, Buffalmaco, 
et Taddéo Gaddi, formés par ses leçons, sont 
arrivés à une haute célébrité. i 

Mais ce qui distinguoit le peuple de Flo- 
rence ) plus que le génie des beaux*arta , plus 

(i) Foêori vita di GioUo, P. I . p. 502. 
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que le talent littéraire , c'^toit «on amour iné- cM^r. xxxu, 
branlable pour |a liberté. Sa jalousie du pou- 
voir le faispit résister avec force à toutes les 
espèces d'aristocratie y et son talent pour lea 
combinaisons politiques le ramenoit toujours 
yers le même but , par vingt essais de consti- 
tutions différentes. Il savoit en même temps 
circonscrire le pouvoir des chefs , et se mettre 
en garde contre les orages des assemblées popu- 
laires. 

La mort du duc de Calabre fut, pour les i3a8« 
FloreQtins^ une occasion nouvelle de réformer 
leur constitution , et de balancer , les uns par 
les autres, les pouvoirs divers qu'ils dévoient 
employer. Les parlemens ou assemblées géné- 
rales des citoyens sur la place publique, avoient 
plus souvent servi à bouleverser les lois qu'à • 
}e# maintenir ; aussi les bons citoyens se pro- 
posoient-ils toujours d appeler le peuple à 
exercer la souveraineté par des représentans 
légitimes , plutôt que par lui - même ; de con* 
sulter son opinion , plutôt que de compter "ses 
suffrages : car l'opinion publique n'existe point, 
elle n'a pas le temps de se former , dans le paya 
où le r^ime démocratique la convertit immé^ 
diatement en loi ; et lorsque tous sont consultés 
JBUr ce qui n'a occupé la pensée que d'un petit 
ïîombre, la plupart décident avant d'avoir un 
avis à eux. Les Florentins , avec une jalousÎQ 
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cHAP.xxxn. égale à celle des citoyens d^Alhène^^ ne vou-^ 
iSaS. loient point reconnôitre que la naissance j le 
rang , les emplois rendissent dans la nation , 
une certaine classe plus propre que les autres 
à gouverner. Mais ils n'exigeoient pas que la 
nation toute entière fût en même temps sou- 
veraine et sujette. Ils vouloient tous parvenir 
successivement à la magistrature ou aux con- 
seils; mais ils consentoient que la magistra- 
ture et les conseils, pendant la durée de leur 
règncy décidassent seuls au nom de la nation. 
Même avec cet amour exagéré de Fégalité j 
ils étoient forcés de reConnoître que beaucoup 
de citoyens ne pourraient être appelés au gou- 
vernement, sans Favilir par leur basse condi- 
tion, leurs manières vulgaires, ou leur manque 
de talens. Ils ne voulurent point cependant les 
écarter par des lois générales qu'ils auroietit 
regardées en même temps comme humiliantes 
pour ceux' qu'elles atteignoient, et comme in- 
suffisantes; ils préférèrent n'accorder les places 
qu*à ceux qu'une autorité nationale indiqueroit 
comme dignes de les occuper; ils demandèrent 
donc qu'avant tout , une liste ge'nérale de tous 
les citoyens éligibles, guelfes, et âgés de trente 
ans , fût formée par le Concours de cinq magis- 
tratures indépendantes, dont chacune repré- 
sentoit un intérêt national. Les prieurs , au 
nom du gouvernement, les gonfaloùiers , au 
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nom de la milice, les capitaines de 'f)arli, au chap. 
nom des Guelfes, les juges* du commerce, au iSaS. 
nom des marchands , et le.4 consuls des arlà, 
au nom de Finduslrie, indiquoient, chacun à 
Jeur tour, les citoyens qu^ils Jugeoient dignes 
des honneurs publics. Des adjoints, tirés de la 
masse du peuple, secondoient ces électeurs, 
pour empêcher qu'aucun citoyen ne fût oublié 
ou exclu par surprise de cette présentalion ; 
mais celui que personne n'avoit cru assez re- 
commandable pour l'indiquer, n'étoit jamais 
appelé aux magistratures, 

La liste des éligibles étoit ensuite soumise' 
à la révision d'une balie. On formoit ce corps 
électoral par la réunion de tous les magistrats, 
au nombre de quatre-vingt-dixjsept (i), et il 
falloit réunir soixante-huit suffrages pour être 
inscrit sur la liste des prieurs. Les bons-hom- 
mes, les consuls des arts, et les gonfaloniers • 
de compagnie étoient élus de la même manière. 
Enfin leai quatre anciens conseils furent abolis , 
et on leur en substitua deux nouveaux : celui 
du peuple, composé^de trois cents membres, 
qui dévoient faire preuve qu^ils étoient guelfes 
et plébéiens j et le conseil de commune, com- 

(i) Savoir, sîîç prieurs, douze bons-hominep, dix^neuf gon-^ 
falonicrs de compagnies, Tingt-qualre consuls dos arts , et six 
députés de chacun ries six quartiers. La balie étoit présidée par 
le goufalonier de justice» 
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coiP.nxB. posé de cent vingt -cinq nobles, et d'autant 
i3a8. de citoyens de. Fordre populaire. Tous les 
quatre mois , ces deux conseils étoient renou- 
velés (i). 

Ainsi tous les grands intérêt» de l'état furent 
représentés dans le gouvernement , la noblesse 
et le peuple, le commerce et les manufactures, 
cjhacun des corps militaires , chacun des mé- 
tiers , chacun des quartiers de la ville, ha, sou- 
veraineté festa toute entière à la nation , sans 
que la nation fut assemblée;; la volonté du 
peuple décida toutes les grandes questions, 
mais ce fut après avoir été préparée et mûrie 
par les délibérations préliminaires de la ma- 
gistrature et des conseils. 

Le même esprit de liberté qui avoit présidé 
à la formation de la c4>nstitution , présidoit à 
la. conduite de Tétat , dans ses relations exté- 
• rieures.. Les Florentins, après avoir échappé 
eux-mêmes au danger dont les menaçoit Cas- 
truccio, résolurent de délivrer du joug des 
tyrans les peuples leurs voisins. Après avoir 
vu le %varois menacer Tindépendànce de FI- 
talie , ils résolurent de s'opposer à rétablisse- 
ment de toute puissance étrangère en-deçà des 
Alpes, 

Louis de Bavière étôit encore lui-même sur 

. ( i) Giotf, yUiam, L. X , c. i lo , p. 670. — Leonardo Antino^ 

L.V,p. i85. 
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'îed fironiîires dé la ' république florentine, et il chai». 
'aToitconwquéSPisejpbarlèi54écehibrè i32fë, iSaS. 
une assemblée dès principaux dhèfs dii parÛ 
gibeKtt j mats il ne sut les 'occuper que éés 
ytotès intentés au pape d'Avignon, par son 
antipape Nicolas T (i), lahdis^que la caValeriè 
fikirentine Tint, â deux reprises, .llnsultet 
jusque ôotis les murs de Hse. En perdant Câs^ 
Iruôcio, 'Louis dé Bavière a^ôit perdu son 
Meilleur conseil* et son principal appui. Il man- 
^ttoît d'argent poiir maintenir uïr^ armée ^ 
loiii de son pays^, et quelquefaîs il en' cfterchoit 
^at les voies' les plus pétfides et les plus lion^ 
ieuses 0:ï); aussi ste voyoit-iï dbuHement dé^ 
crié , pour sa pauvreté, et proUf la troriipèrîe 
éV llngtatitiide auxquelles sa pauvreté Payoilfe 
Tëtîuit(3); ' 

(i) Giov. Villani. L. JC, c, iiSet 114, p. 672. 
* (37 Stir ta aemaàdé du duc Mazimillen de 'Bavière', leaa-^ 
'éeûfger Ueipwart) sofi chàHeeHe^?, écnTUiuri oun^age eik 16^1^, 
ll^ui^ -^«leB^dre Ibatiiir IV contre \99 jbqpQtati^Wf.^os Gtielfoi^ tt 

surtout de Bzovius ,, QontjnuateujT des Aniule^ ecolésiastiqijuea. 

^y ,j " ..*■•■ ''.'1. * .- 

Cesl un gros livre in-4«, de 1000 i i aoo pag, imprimé à Municb. 
■*v '' 'i.j'ii'i. ' \^, *, 

il est écr^ avec pins' d*eiiijiortemenf que de raison , et ne pe<it 

suffittf Ji réiCFiblb la ■J'éi)iMQti«ft fu^t^UMAt: te^ni»dé fempeife^ri ^> 

(^ ) . Béti-an^ ibit alliision ^i cet|tQ i|tg|>*litiid9. «I X cejtte p^ 

fidie , dajns la, canzonei Jtalia mia y composée lorsque, lejs FJLdr 

,' , ' •(• 1. ■■•''' ' , ^ ' . . , , ' 

rentiDs songèrent à rappeler en lAlie Louis de Bavière » 

Ne V accorgete ancor per tante pro¥e 

Del Baveriaa, ingan^tQ , ' ', .v /'."^^ ^ 

Chç aharuio 'Idito con la morte scherzo* 



' m. \ V^ \J 



J: . •• . . .- . /..i 



. î 74 HISTOIRE DES igÈPUB. ITV^LtENiïÈS 

cftÀf.xxatii. Il venait^ pendant son, séjour à Rome, cte 
j3a8. faire enlever et mettre à la torture Salvestro 
de Gatti,, se;igneur de Vilerbe, pour lui faire 
révéler • le lieu ou il cachoit ses trésors. Ce 
seigneur gibelin étoit cependant le premier dans 
J'état de TÉglisej qui eût ouvert volontairer 
ment une place forte à rempereur (ï)* II tâ»- 
choit en ce moment de tirer de Fai-izènt^ dejs 
Visconti , etde recueillir de nouveaux frviit^ 
delà trahison dont il avqit iisé envers eux. 
Le 6 juillet de l'année précédente , il âyoit 
arrêté Galéaz ^ qu'on lui dénonçoit commerayant 
traité, avec les Guelfes ; m^is il^ n'avoit p^ 
même eu d.e, prétexte pour faire saisir la fîJs 
et les, frères de ce seigneur,, qu'il avoit aus^ 
jetés ^ans les cachots de Mon^a. Il avoit €nft^ 
cédé , après huit mois , aux sollicitations?. de 
Castruccio, en faveur des Visconti, et il avoit 
délivré ses prisonriîerè le aS, mars iSaS : mais 
il ^avqit laissé m<>i*'^'ir le chef valeureux de cette 
îfemille, dans l'exil et la pauvreté. Après sa 
mort'il traitoit avec lés suryiyans du prix au- 
^uel il leur reiidroit la souveraineté qu il leur 
avoit ravie. Il vouloU.de l'argent^ et en même 
temps il denraîîdoit un gage dé là fidélité future 
de ceux' qu'il àvpit si cruellement offensés. 
Pour lui complaire, Jean Visconti , le troii» 



■ ,•>( 



(i) GiWé fillani. L. X, c. 65, p. 6% 
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si^e des fils çlu ^ra»d Mattép, accepta le cha- cba». « 
peau de cardinal des mains dç^antipape Ni- i3a8. 
colas V ; et , tandis que son n^yeu Az^ mar- 
çhandoit suk le prix qu'il donneroit pour re-« 
couvrer Mikn, un évéaemewt imprévu hâta^ 
la conclusion du traité (i\ 

Toutes les troupeaî de l'empereur- se plai- 
gnoient de n'être poi^t payées; mais les pjus 
impatiens parmi ses soldats , étoient les Saxons 
et les habitans de l'Allemagne inf^riçure , qui ^ 
déjà dans l'état de Rome, avoient été suf le 
point d'en vpnir aux mains avec leurs com- 
patriotes. Us songèrent enftpr à surprendre une 
pl^ace forte y pour qu'elle leur servît comme de 
nantissçpaent de j.eur solde ; et le 29 octobre 1 3^8, 
Euit ccïjLtsr çjijîValiers de la Basse- Allemagi^o^i 
avec beaucoup de gens de piçd, se dirigèrent 
tout à coup vers Lucques , pour s'en emparer (21). 
L'empereur eut à peine le temps de leur faire 
fermer les portes de ççtt^, ; ville. Après avoii? 
pillé les faubourgs de Lucques et lés villages 
du Val de Nié vole, ce dorps de Saxons vint 
s'établir sur la montagne du Cerruglio , la plus 
haute des collines qui i^éparcint la plaine .du 
marais de Fucecchip, d'avec celle, du lac de 
Bientina. Ils Se fortifièrent dftîis cette position, 
à peine éloignéç de quinze m^.^^ de^Pisp;, et 



(1) Giov. VillanL L. X, c. 117, p. 674. 

(2) Ibid. c. 107^ p. 6é8. 
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lîBAP. xxxii. de douze de Lacques ; de là ils domirioîent îés 

i3a8. plaines du Vâf déNiévole, etèelles du vàl d^Artia 

. -» 

Florentin , et ils commandoient l'entrée des 
territoires de Pîse et de Lucques: Alorâ j, mensf-' 
çant également les Guelfes et les Gibeline , ït^ 
mirent à l'enchère leurs services et leur ini- 
milié (i). 

Louis de Bavière , inquiet de leur défection - 
et Voulant les rappeler à lui, se détermina enfin 
à conclure sa longue négociation avec lesTis;' 
cônli , et à tendre -à A:izo le titre de vicaire' 
impérial, à Mîhiî, en lui faisant ouvrir les? 
fortes de cette vîllë. A^o Viscotiti promit â& 
payer cent vingt-cinq mîllefloriris à Femperèur^ 
pour prix de cette côïicèssiofl f.^t son oncle 
MfCiti 3e rend lÎÉ auprès dés AliemamfejJu Cer- 
tugtioj pour lés instruire de c'e traité , et^Jeuf^ 
faire prendre patience, jusqu'à ce qde fargenl^ 
promis fat arrivé' de Mïlau. Mài^'leà Aile-; 
ihâricls, aprè^ kvoit^ attendu quélqiïéà jourà; 
arrêtèrent IVfarco'Viédôliti lui-mémé ,'afîh qu'if 
leiir servît de gagé'dël* argent q^ù^t leur' annon-^ 
çoit (2). , ^ 

rïiVmpereiir chercha d^autre part à firer des 
contributions des ^pays que Çastruçcio avoit 
gouvernés. Se^s ëtlfarià portoîènf,. par la con- 
cës^brt de Eotrîs , * le titre de ducs dé Lucques , 

(l) Barth. Btverini AnnaK T^ucehsés, V, Vif, p. 858. 
(a) Glop, VillanL L. X, c. 117 , p. 675. * ^ ^ 
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0t c;ette:yille l^r pb^^it encx>re; ina^a; plf^-- ^A^.xs,xiu 
s^ursËEimilIes républicaines^ les Uqnesti ^ ,]es i3a8. 
Pozzingibii et Iça ^laur^oécçjli çherchoiei^f ^ r4- 
t^blir ra»oiçp»e foripfç ^ gouy^peipent (x)^ 
Loois dc^. Bavière 9 sofls.pfétecste d^ jjro^g^i; 
Jes |eui)^$ piçphçUns, dcftjt jl étoit le tu^uç 
qatqrely ç^trfi dapa Luicques, où il fvit fuln}iâi 
#cm3 déQ^iiçey îciG ]mr$,3t3sï9. Tout j| iCQm\ »3«9^ 
il dopti^a prdye ^ apu fliaf^^cj^al de çoufriif ^ \ç^ 
rues ayaç sa cavaleriç ^ ^ e)^ signe de prjse ^e 
poiases^iw. Le# Ail^i^^ixcfc ^tt^g^^èrent les.b^r- 
l^€ad?s qu'oQ élfiVft çootre f ux , ils brûlpren^ 
lp$^ mtiii^w? ^e$. l^Q^^n^l 9^ qn le^r pppps^ 
♦ de la résist^nç^,, et If; % »,fl? conîmi^piq^ian^ 
^W ?di&cf * ifoisinsj , ç^uisjt efi cen4rps tjOjx^ 
le quay Uer ^e &4iil;-M[wtjel ? 1« p'^s r^çhç d^ J^. 
yille, L'^mp^reur yen4it eçs,qile l^ucq^es, P9!^Af 
le prix 4p VÎHgft-4ç»?^ wille jÈ^ixiSi , à Fr^^^ÇP}^ 
Castracani , parent , mais eifinç;mi de Çii^t)t^\iç9ic[ 

^t de ses fils (t^). . , 

Phjljppç Tédici, %ui a^yoit vendu P^stoia Ji^ 

G^truçoio , vqplut ^u ^pipins copserve^ la sci-j 

gpeurie 4^ cetlp vilte j^\i% jeunes Ca^tr^eai^i j 

l^ais l€|$ P^cifttichi, flipciepst chçfs du pft^:ti, 

gibeUp , ft'y pppp§ère^t par les ftrmes( , çt ^Tédic^ * 

fijt fàwsé fip Pistpia ^veç l,e« #Q}dats dj^ Ça^ 

(1) Beùerini Amnàlea Lucené, Ii« Vlï, p. ê57«SS9. 

(2) /Jrtor'/* PhtôUsi anônirm. T. Xî , p. 4fr3. — O/o»': PiH^His' 
In X> c. lis» p».€79. , , ^ 

TOME v« la 
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cHAP.:txxn.truccio. Ainsi, fût d'étroite en peu de mois la 
1329. souveraineté fondée ^ar ce prince si vaillant 
et si habile, qui avoit fait trembler tous les 
Guelfes de ri talie. Ses fils, proscrits des rilles 
où il avoit régné , furent obligés de se cacher 
daniles châteaux des Apennins , jusqu'au temps 
où , pa.tvenus à Page dé porter les armes , ils 
firent le rilétier dé hondottiéri. Les états diver» 
qu'il 'aVoit réunis en un seul , se séparèrent 
pour être successivîement asservis; leur ptiis^ 
sance passée n'a voit tenu qu'à une seule vieJ 
Les peuples que Castruccio avoit ariimés de 
son ardeur guerrière , se trou voient épuisés par 
les combats auxquels il les avoit conduits ; 
leurs trésors étoient dissipés, leur jeunesse 
avoît péri sur le champ dé bataillé', et qua-^ 
•rantéans d'esclavage furent, pour les Lucquois, 
la conséquence et la punition du rôle trop bril- 
lant qu'ils avoient joué. 

Louis de Bavière , indifierent a la ruine 
qu'il avoit attirée sur les en fans de son plus 
fidèle serviteur , sedétefrmina enfin , le 1 1 avril , 
& abandonner la Toscane. Chaque jour il vôyoit 
^ diminuer son crédit dans cette province ;, il 
rie pouvoit ramener sous ses étendards les 
Saxons 'fortifiés au Cerruglio; il craignoit de 
les voir passer au service de la république fllo- 
rentine , et* d'éprouver alors des revers plus 
humilians. Il confia la garde de Fise à Tarktino 
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de Fiétra -^ Mala , un des seigneurs d'Arezzo ; chap. x^xn. 
il lui laissa environ six cents chevaux aile- iSag. 
^ands, et, avec le reste de ses troupes, il 
s'achemina yers la Lombardie (1). 

Aussi lotig^temps que t Tempereur avoit été 
en Toscane ^ les Florentins avoient eu besoin, 
de garder chez eux toutes leurs forces y pour: 
se mettre en garde contre lui; mais , dès qu'ils 
le virent s'éloigner, ils commencèrent à tirer 
parti de la haine que ce monarque avoit in- 
spirée aux peuples. De toutes les conquêtes de 
Castruccio , aucune iie les avoit plus alarmés 
que celle de Pistoia , qui ou vroit aux Gibelins 
tous les passages des montagnes , et l'entrée 
dans la plaine même de Florence. Mais les 
Panciatichi , chefs des Gibelins de Pistoia^ 
après avoir chassé lesTédici, qu'ils regardoient 
comme des traîtres, firent eux-mêmes des 
avances au gouvernement florentin, pour se 
réconcilier avec lui. Ils entamèrent la négo- 
ciation avec la république^ par le moyen de 
Pazzino desPazzi, leur parent, et le 24 mai i Sag, 
la paix fut signée entre Pistoia et Florence- Les 
Pistoiois abandonnèrent tous leurs droits sur 
Montémurlo, Carmignano, Artimino et Tito- 
lino , forteresses que les Florentins leur avoient 
précédemment enlevées ; ils s'engagèrent, à 

. (i) Giov. P^Ulmu L. X, c. laÔ, p. 680, 
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.H.r. xxxn. perpétuité , à twir pour amis les amis de FJo- 
,3a9. rence, pour ennmis ses ennemis ; et ils con^ 
sentirent , pour sûreté de kur ville , « recevoir 
dans leurs murs un capitaine florentin avee 
une petite garnison (i). Pepuis ee traité, Pis- 
toia , quoique considérée toujours comme vilk» 
alliée et non sujette , cessa d'avoir une exi*- 
tènce indépendante , et ses habitans cessèrent 
' de se gouverner en peuple libre. 

La province la plus riante de la Toscane , ^ 

val de Niévole , soumis par le» Lucquois , ea 

1281 (a), avoit obéi à Castruccio. Deux ri^ 

vières peu considérables , mais que les chaleur» 

de l'été ne tarifent jamais, la Pescia et la Nié^ 

vole , répandent la fertilité dan» le fond de cette 

belle vallée, qui se revêt chaque année dea 

phis riches moissons. Les collines qui Fentou-r 

rent , couvertes d'oliviers et de vignes, produi^- 

sent l'huile la plus précieuse et les nueilleur» 

vins de Toscane j elles sont couronnées par des 

forteresses , dont les vieilles tour» , revêtues de 

lierres et de câpriers, s'élèvent entre les cbâ» 

taigniers et les cyprès. Ces châteaux n'appar- 

tenoient point à la noblesse immédiate, mais 

les propriétaires de la vallée s'y étoient réuni» 

(1) imrie Fiotokii mpnim». T. XI,,p. 466.— Giov. Fil- 
lani. L. X , c. i3o , p. 683. 

(a) Giov. Vaiani. L. VH , c. 76 , p. 388. — Vrotptr Omtr» 
Saldoêieroni , Jaloria di Peseta ; un vol. in-8". 
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ppur leut sàreté; une enceinte commune ser-^ omàp. xxxa. 
voit à la défenae de leurs demeures et de leurs iSag. 
èfitpts les plus précieux ; et, dans sortir de leurs ^ 

remparts , les habitans potivoierit , dans ce ra- 
irissatit paysage, surveiller leurs moissons de 
la plainb ou les travaux de leurs laboureurs. 
Chaque bourgade avoit un gouvernement mu- 
Bicipal ; et , avant d^être assujettis aux Luc- 
quois , ces petits peuples ^ si rapprochés , qu^ 
d'un château on pou voit être entendu dans le 
château voisin ^ s'étoient quelquefois fait la 
guerre , ou. avtcMient conclu entre eux des al- 
liances. Après Ja mort de Castruccio , désirant 
séparer leur sort de celu^ de Luoques , ils for- 
mèrent entre eu::t une ligue pour assurer leur 
indépendance ; mais Fexemple des Pistoiois les 
engagea bientôt à rechercher l'alliance et la 
protection de Florence, et le 21 juin iS^g, un 
traité de paix perpétuelle fut signé entre la 
irépublique , d'^U"^ P^u:t, et les châteaux de 
Pescia, Montécatini , Buggiano , Uzzano, Golle^ 
Cosszile^ Massa, Monsummano et Montévettu- 
ïini , de l'autre. Geux*ci s'engagèrent à n'avoir 
jl?aatras amis que les amiâ des . florentins , 
d'autres ^ennemis que leurs ennemis , et à obéir 
•aii capitaineque la république leur enrerroit ( i ). 
I^'ocQasion de faire une acquisition plus im*- 

(1) Giùv.^\ltàni. L; 5C, c. 155 , p. 685. — Beverini Armaî. 
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CHIP. xxxr. portante parut alors se présenter à la république 
ijag. florentine. On oflFrit de lui vendre la yille même 
de Lucques. Les Allemands qui avoient abjuré 
Faulorîté de ^empereur, et qui s^étoient re- 
tranchés au Cerruglio, lorsqu'ils virent Louis 
de Bavière parti, jugèrent convenable de se 
donner un chef qui connût l'Italie et la poli^ 
tique italienne. Ils firent choix de Marco Vis-- 
conti , que peu de jours auparavant eux-mêmes 
avoient arrêté, mais qui , dèà long^temps , s'é-* 
4oit rendu cher à plusieurs de leurs compa^ 
triotes, par sa bravoure et ses talensimilitaires , 
let que son caractère inquiet et entï^eprenant 
sembloit rendre propre à conduire une bande 
d'aventuriers. Marc Visconti , en effet , ne fût 
pas plus tôt à la tête de cette troupe redoutable , 
qu'il entama des négociations avec tous se» 
voisins , avec le gouvernement de Florence j 
avec les Allemands en garnison à Lucques, 
et avec les citoyens de Pise qui étoient las de 
Top pression. 

Le premier; effet de ses menées secrètes fut la 
prise de Lucques. L'empereur avoit laissé trois 
cents chevaliers allemands à François Castracani 
des Interminelli , son vicaire dans cette ville ; 
mais ces troupes furent séduites par les Aile*- 
mands du €erruglio ; d'autres gendarmes de la 
même nation , qui avoient servi sous pastruc- 
cio , et qui étoient demeurés ^n garnison dans 



la fert^rçMe, de Lacques, promirent dç :^vp- ciÀr.xxjaj, 
piser les fil^ d^- leur duç^quç Mai;c Visconti fit 1329. 
venir danssou camp; et., 4an^^ la nuit du, i5 
avril, la ville et sa fprteressç^.fic^rent ouvertes 
aux Alle^n^nds du CerrijgUo, Le^ citoyens fu- 
rent désan^és , et, la seigneufiQ de cette, nou* 
velle conquête , fut décernée à Marc Viscqn li ( r )• 
C^pettdapit; les AUeix^ands, auxquels il c|eypit 
sa souveraineté , ne subsÎ3tpi^t qup pj^niç bE^- 
gandage^ le territoire de l^ucqves, q^fik.dér^ 
vastoient , et la ville , ^gui^e ;par se& .^evT^^ 
précédantes, n^ pouvo^çp5t-/^uJB5re à Jesjrjerfl^ey 
tenir (a), il^ux-mêmes désiroient retqxirner en 
«Âlleraagae., et ils étoient^prê^ à livrer ^qqu,es 
à quiconque leur payeroit Jes soldes accujuulées 
qui leur étoient dues par l'empereur, et^q^i^ à 
les pr^ croire, montoient.à quatre-vingt m^llç 
^orins. Pour ce prix, ils enyojrèrept.pfl)::^!: aux 
Florentip9 la yiUe dont ils s'étoieoQt rendue 
jBsdtrqs. Mais leur proposition fut rejçtée^ soit 
quç les prieurs de la république ne voulussent 
l>ds enrichi* de leur^ trésors Marc Visçpnti et 
les fils de Castruçcio, leurs ennesmis . (3) j sp^t 
qiji'i^ne : .défiance mtltpell^ empêchât^ Ip^^, Flo- 
rentins et les Allemands de conclure, les uns 

V 4 

(i) Giov. VillanL L. X, c 119, p. 68i. 

(d) B«p«rini Jf/t/ia^« Xifc«/t«. 11. VII/p. 8^1. ' ^ ;' 

(3) Léon, Jreiino ator. Fidr, L. Vï, p. 107. — J^acchiavelli 
«toriic^J^r. L. II| p. 161. ' -^^ 
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cM^.xx^i. ne Toulant pas livret* Var^nt 'àvattl d^avoîé 
lîag; \*^n(rée de la ville, les antîres ne voulant pàà 
ouvrir la ville avant d'avoir reçu l*àrgenl(i)* 
8(3it»èiifln qufiine jalousie secrète contre le 
preiiiiei^ négociateur cBàrgé de cte traité, pair 
là ^ëignéuHé , mît obstacle à Son "accomplisse- 
iiïeh<{âf}. • • 

Sûr èkar entrefaites , un second coinplot dé 
Bdkbc ^î^oiitl èdlm ékm Pise. Cette tille, «i 
ten'g-^terii^s fidèle àiix empereur^, èi ^Ui atbit 
&it pioùr leiir icàùsc'dë si énormes sacrifiées, 
a'^it^fîé traitée par Louis de Bavière avec au-^ 
tkht d'ihgratitude que les autres étèts gibelins. 
hé .di*6it des gens avoit été violé envers ses 
ainbksfeadeurs , là vjlle avoit été assiégée , si 
fcapitÉtlàfion foulée aux pieds, la ^igneurité 
c6hfëree tour k tour à ^impératrice , à Cas^ 
ti^ùcëîôv â Tarlàtinô dé Piétra Mak; éiifin ^ 
des cota tribu ti'ôiis extraordinaires avment été 
îhipoéées sans mesure sur ses habitans ^ et elles 
avôieiit fait sutîcéder une misère universelle à 
l'àriciéhtie opulence. Marc Viscohti traita des 
îiioyèhsdé délivrei* Pîse avec le comte Fazio ^ 
ou Boniface de la Ghérardescà , chef d ta parti 
plébëîén j il lui envoya Une compagnie de gen»- 

(i) Andréa, JSei Cra^ipa ^qnnt* T. 1CV| p. 9^ '-r,^ep$rmi 
Jt finales Lupene. L. VII 9 p* ^63* 

(s) GiW. ^i7Ai/9i. L.Xy c. 1391 pf $8ii* 



élirJMied podr l'assister ; par leur moyen , lé aux^ sxao. 
comte Fazio chassa de Pise le vicaire impérial iSsg, 
ârvec ses soldats ^e€ rétablit, éU' mois de jilin 
1 5^9 , le ^avenvetnent indépendant de la ré-^ 
publique (i). 

Marc Yisconti cependant ne. se croyoit paa 
en pleine sûreté au ^milieu des Allemands qui 
l^Toiient nommé leur chef, et il vint en per- 
sonne à Florence pour renouvelel* le traité de 
la vente de Locques. Pendant ce temps, ses 
Uenl^nans entamèrent avec les Pisans^une négo« 
çiation semblable ; et ces derniers, empressés de 
{«revenir les Florentins dans une acquisition si 
importante , conclurent le mardié pour le prix 
de soixante mille florins , et en livrèrent pré* 
eipitamment trekie mille pour servird'arrhes, 
sans avoir eu la précaution de se £3iire donner 
dies otages. Les Allemands se jouèrent de leur 
parole et refusèrent d'ouvrir la ville ; les Flo- 
rentins, jaloux de la tentative dés Pisans, firent 
immédiatement avancer leurs troupes pour y 
mettre obstacle; et les Pisans^ qui venoient 
de perdre une somme considérable, et qui 
avoient en même temps pour ennemis les 
Allemands de Tarlatino, qu'ils avoient chassés^ 
et ceux de Lucques, qui les aVment trompés^ 
furent obligés défaire la paix avec Florence, 

(l) Gi'ov. yuiani. L. X, c. i35, p. 68^. 



l86 HISTOIRE DBS lUÈFUB. ITAlilENKlSS 

auT. xnu le I a août i Sag , et de renoncer à Taequisitic»! 
i3«9. de Lacques (i). 

Les Allemands . renoa^elèrent : encore une 
fois leur offre de vepdre Lacques aux Florcn- 

/ tins ; et , comme la seigneurie n'a voit pas voùkk 

accepter ce marehé^ plusieurs riches citoyens 
formèrent une société , dans laquelle entra Gio- 
vanni Villani y notre Jiistorièn , pour acheter 
Lucques de leurs deniers. Ils avoient trouvé 
entre eux cinquante^six mille fioi'ins ; les mar- 
chands émigrés de Lucques, quidésiroient tireii 
leur, patrie de l'oppression où: elle gémissoit^ 
en ajoutoient dix mille, et Fom demandoit seu- 
lement à la seigneurie. d^en fournir quatorze 
mille ; à cette condition onJui aurait remis l$t 
garde d^ murs .et de la .citaiielle. Ceux qui 
avoient avancé l'argent se seroient ensuite rem* 
bourses sur les. gabelles des portes de Lucques. 
Mais un inconcevable aveuglement frappa cette 
fois la seigneurie, pour l'ordinaire. si sage, et. 
lui fit rejeterces propositions. Elle craignit le 
ridicule.qu'on jeteroit sur une nation de mar** 
chands , qui , aii lieu de soumettre ses ennemiik 
par les armes , ne savoit que les acheter, a Sans 
y> doute,, dit Viilahi, les :péchés des Fiorentins 
y> avoient mérité d'être châtiés , par une nou^» 

m 

(i) Giov. Villani. Li. X, c. i56, p. 686. — Cronica di B, 
Jdarangoni diPisa y p. Sj^.-'^Beverinijénnaiea Jjucenêé L. VII ^ 
p. 865. 
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y> velle gueîrre, à Foccasion dé Luoques; car chip. xxzn. 
» quelle vengeance pouvions-nous tirer des i3ag. 
^ Lucquois, et plus honorable et plus haute, 
» que de les acheter comme esclaves, comme 
» pis qu'esclaves, eux, leurs biens et leliiis pofr- 
y> sessions , pour leur garantir ensuite la paix 
y> soua notre joug , leur pardonner , et les rendre 
» de nouveau libres et nos égarât, comme ils 
JR> l'étoient anciennement (i)». 
^ Sur ces entréËiites , un émigré gibelin de 
Gênes, nommé Ghérardino Spinola , entra ea 
traité avec les àventurîerè allemands, pour 
l'achat de Lucques; et ces soldats, impatiens 
de, retourner dans leur patrie, lui livrèren* 
«nfin la ville, le 2 septembre^ pour le prix 
de trente mille florins* Les Lucquois se soumi- 
Tent à son autorité , moins insupportable .pour 
^ux, que celle de la soldatesque à laquelle il 
succédoit; et les Florentins, qui lui décla-^- 
rèrent la guerre, se virent enlever par les 
Gibelins les deux châteaux de G^Uodi et de 
Montëcatini (a). ..^ 

i A la réserve de cette guerre peu dangereuse , 
la paix et l'ordre étoient rétablis dans tout le 
reste de la Toscane. La république de Pise 

(1) Gioy. Villani. L. X, c. i4';s, ^.,^9. 

^ (a) Giov, Villani, L. X, c. 143, p, 690. — Ison, Areiinù, 
Jj, VI , p. 1 91. — ' B^mni jénnale*^ LUceOâ, L, VII , p. 869^ 
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. elle-même avoit cherché à se réconcilier arec 
1529. ie parti gueUe «t le pape; Bans cette vue, elle 
avoit obligé l'antipape , Nicolas Y , à se retirer 
loin de ses mars; ensaite elle le fit |saîi»ir dans 
un château de la Marenmie ^ où il se eadhoit, 
et elle l'enroya priacomier à Avignon* Jean XXU 
pleura de joie «IWbir entire ses mains ce rival 
dangereux; il le retint^ pendàtit le reste de sa 
vie, dans une prison honorable; et^ pour prix 
dn service important que les Pitans kd avoient 
rendu , il les adinii de nouvteau dans la coiti^- 
munion de l'Église (i).: 

Mais la Lombardie, dans laquelle Louiis de 
Bavière avoit conduit- soh armée ^ n'étoit pas 
aexempte de résolutions ; et lés Fkrentitis 9 qui 
ne prétendoient a aucune domination 'sur cette 
contrée^ ne vt^oHrnt pas cependant sans^inquié- 
ilude quelques. princes s'y élever 'rapidement à 
mi pbuvôir menaçant , quelques autres tomber 
^6n moins rÀpidemeôt dans la dépendance Ou 
le malheur. 
i5a8. Uun dtes chefs les plus redoutés du patti 
gibelin , avoit déjà oessé d'exister , lorsque 
Xouis de Bavièiie, à son retour de Toscane, 
rentra) dans bette contrée. Passérino dis Bona- 
cossi y seigneur de Mantoue et de Modène y 
avoit perdu Itf defniè^e de ces deu± villts pa^ 

11 
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une sédition du peuple, dès le 5 )nin 1327 (i), cwkp. 
Les Guelfes et le l<^t Bertrand du Poïet i5ai* 
étoient aeooarus au secours des insurgés , qui 
leur avoient cuivert leurs pertes. Mais Passérim^ 
étoit demeuré' souverain de Manloue : depuis 
plus de quaramte ans cette ville étoit soumise 
à sa fiimille. IXéfendue contre une agression 
étrangère par les kcs au milieii desquels eUg 
est située , Mantoue paraissoit aussi n'avoir à 
redouter aocane ré^ohrtion intérieure. Le peut 
pie avoit perdu depuis loagrteinpft le souvenir 
d'une liberté qu'il avoit à p«ne ccMinue ^ bs 
grands étoient soumis ; ils étoicdcit caressés par le 
seigneur et admis à â& confidence ; enfin on cûur 
noissoit l$i prudence , la richesse et la valeur 
4u prince , qui passoit pour le mieux aSermi 
sur ^on trâne^ de tou& les seigneurs lomi- 
bards (a). Une offense privée, suite de l'ar^ 
rogance du lË^ls de Passérino , suffit pour causer 
sa ruine. 

Les mœurs des jeunes gens , sévères diuis les 
républiques, étoient lieenciettsea dans fes prin* 
eipautés lombardes. Les seigneurs eux-«méqfies 
auroient redouté Faustère indépendance^ di'nn 
homme chaste et sobre. L'exemple de la cour 
învitoit à la mollesse, et les gentilshoiàmeS| 

(1) Chronicon MuUnenaé Joh. de Bazano. T. XV, p, 588. 
— Càron. Muiineiue Bonifacii de Morano, T. XI, p. i x5. 

(s) ChronicQH Modoetieni0. T. XII, L. II, c. 41, p. nfig. 
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«up. xxxn. pour qui aucune carrière ne demeuroit ouverte^ 
i3i>8. faisoient des plaisirs leur unique afiaite. Le fils 
de Passérino avoit pour amis et pour compa-» 
gnons de débauche ses trois cousins, les fils dé 
Louis de Gronzaga; Fun de ceux-ci cependant 
^ ayant excité ^ la jalousie du prince , le jeune 

Bonacossi , dans sa brutale colère, jura de ven- 
ger, sur ta^propre femme de Filippino Gonzaga, 
l'infidélité supposée de sa maîtresse , et de la» 
déshonorer sous les yeux de son mari (1). 

Les trois frères Gonzaga et leur ami le comte 
Albert Saviola se concertèrent pour prévenir 
une si mortelle injure, ou pour punir le fils da 
tyran d'avoir osé les en menacer. Ils deman- 
dèrent secrètement des secours à Cane délia 
Scala, seigneur de Vérone, et ils en obtinrent; 
car les princes voisins , toujours jaloux les uns^ 
des autres, étoient toujours prêts à se nuire 
mutuellement. Filippino Goilzaga s'étoit retiré 
dans ses terres, sous prétexte de soigner ses 
moissons, et il avoit choisi, pour y travailler, 
des ouvriers sur le courage et l'aflfection desquels 
il pouvoit compter. Dans la nuit du i4 août 
i528, il leur distribua des armes, iHes réunit 
aux gendarmes que Cane delà Scala lui avoit 
prêtés, et il les conduisit devant la porte de 
Marmirolo, que son frère s'étoit fait ouvrir, 

(i) Flatina hiator, Jdantuœ. T. XX , I^ II, p. 737. 
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60US le prétexte d'une intrigue de galanterie mi^nMn. 
qui Tappeloit à la campagne* La garde de la porte 1 3a8. 
fut surprise , et les conjurés traversèrent la ville' 
en appelant le peuple à secouer le joug de Pas-^ , 
sérino et à détruire ses gabelles. Ce seigneur,^ 
qui accourut à cheval au^evant de ses ennemis^ 
fut tué sur la plaice, son fils fut jeté dans une 
prison dans laquelle il avoit fait mourir le vieux 
seigneur de la Mirandola y et il y fut tué par le 
fils de ce gentilhomme. Louis de Gonzaga , beau- 
frère de Passérino et père des conjurés, fut pro- 
clamé par eux seigneur de Maiitoue (1). Ses des* 
cendans ont conservé leur souveraineté sur 
cette ville, jusqu'au commencement du siècle 
dernier. 

Louis de Bavière n'entreprit point de venger 132^. 
Passérino de Bonacossi; au contraire, il nomma 
Louis de Gonzaga vicaire im péri al ^ comme 
Favoit été son prédécesseur, eflR Pinvita au 
congrès des seigneurs gibelins qu'il avoit con- 
voqué pour le ai avril iS^ig, à Marchéria* 
Cane de la Scala , Gonzaga,. et les seigneurs de 
Come et de Crémone y assistèrent, ainsi que 
les autres chefs du parti , en Lombardie (a) ; 
mais Azzo Visconti refusa de s'y rendre. Ce 

(i) Cronica Miacella di Bologna, p. 349. — Qiov', Villani, 
L. X , c. 99 y p. 66d. ••— Bonijuzio di Morano^ Chr* Mutinenêt. 

T. XI, p. 116. 

< 

(a) Giov. Fillani, L. X, c. ïaS, p. 681. 
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ff«iAr.xiL»f. prince, allié des fils de Castruci^io, rédaïaïQit 
ti2g. contre Tiogratitude avec laquelle l'empereur les 
avoit traités; il Yoyoit dans leur sort Timag^ de 
celui qui lai étoit destiné, si Louis entroit dans 
Milan, et il préféroit être en guerre ouverte 
avec lui, plutôt que de se reposer sur un truit^ 
avec un homme sans foi. Pès qvi'il apprit Tapt 
proche de Tenipereur, il fortifia Milan et Monya, 
pour être en état de lui résister, et il invita le^ 
citoyens à se défendre, leur annonçant que ^^ 
quatre mille hommes d'armes qui suivoienl 
Louis, deux mille, dans leur misère, avoieul 
vendu leurs chevaux, et comptoient, pour ^ 
remontev, sur le pillagede Milan. Les Milanoisy 
en effet, secondèrent leur seigneur de tput^ 
leurs forces, et Louis, après plusieurs tenta- 
tives inutiles pofur les surprendre, accepta quelr 
que argent gy^ lui offrit Visconti , et alla portet 
la guerre danrla Lomhardie d'outre-Pô (i). 

Louis de Bavière remporta quelqi:ies avan^ 
tages dans cette éampagne , moins par son haUr 
lelé que par l'imprudence de son adversaire^ 
le cardinal Bertrand du Poïet. Celui-ci ayant 
fait arrêter comme otage Orlando de Rossi, uh 
des seigneurs de Parme, et des che& du parti 
guelfe , les villes de Pavie , de Parme , de Mo- 
dène et de Heggio , indignées de cet acte tyran-^ 

(i) Chronicon Modoetienêe, c. 40, p. ii5S. — Gtorgu Mè^ 
ruiûg hiêton MtdioL L. m» p. m. 
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tiiquey abandonrièreïit k cause de l'Église, et cba^.xtxiu 
ouvrirent leurs portes à Femi^ereur (i).vM^s iSag. 
Louis, à.la fin de Tannée, se r^dit à Trente 
pour conférer avec quelques princes allemands, 
et tirer d'eux de nouveaux soldats. Tandis qu'il 
étoit dans cette villç , Frédéric d'Autriche mou- 
rut, le i5 janvier i33o, et ses frères Albert 
et Othon rassemblèrent des troupes Jyotir at- 
taquer la Bavière. Louis, averti de c^s inou^ 
vemens, abandonna l'Italie pour défendre ses 
états héréditaires (2} • m 

' Aazo Visconti , en se brbuillant avec l'^ih- 
pereur , se réconcilia avec; lé papej il substitua 
le titre de Vicaire de l'Églite à celui de vièàire 
impérial, eit il obtint l'évéché de Novarte»^our 
son. onclb Jean, auquel il .fit abjurer le car^ 
dinalat dçs scinsmàtiques( (3). Marc VtScdnti 
l'aîné de ses- oncles, et le plus distingué pkr sa 
l>ravQiire et ses talens , mais le pIûs redotitôfcle 
par l'inquiétude de son caractère,, a^rès-^vôix^ 
échoué dans sa négociation pmr vendre ' Luc* 
qués aux Ftefentins ^ revint à' Milan à la fin d e 
jtuillet; Les bourgeois qui ï'avôient vu souvent 
rentrer Jdans la ville ©n triomphe , ' âprêa d« 

(i) Giot;. ip'///a#u'. li. X, c. 14Ï, p. 68^, [ 

(a) Giov. rmani. L. X, c. H^, p. 651. — ^oiw/w0 ^ 
Morano Vhroh. Jt^aHnens. p. ii^.-^O/enach/ager Gesch. des 
Ronu Kayserth.^, $9, p. ai5. . • . 

(3) Giov. VUlanU L. X , c. 1 44 , p» 690. ; - ^-o ,f. ^ 
TOMJS V. l3 
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g\prm^^ viptoii»*; te$ Ipld^i , dont il ayoit 
iT?9* P«1»gé |i?s foUgwf ^ qu'il d^vançciit dan» 1m 
daiigw*; Js^» pM^aw^^d/Wt U aroit défendu les 
Y^wUm P9ifctj« li*. pMeg^ pe» ennemis, s'eœ^ 
j>pe3wiWit ^ap ppsft p^^ft^gft} il* répéloîent son 
Xj^ffji ^yw m^l^mi^^me y ei Tinvoquoient 
f^ïfUfilP }^ViPP8§lii^ d,& Ia Lomhar^ie, eônime 
Ifi pr^#ç^ d^nt ife aUôndoimt la paix , .,1a gbire 
eJiî*4ifeert4, I^^^ign^llr de l^ifan riie itit point 
^Vgc,JBi4ïffé¥ehp^ iw? »i haute fairen^ pôpu^- 
laire; cependant il invita ^ofi oncle a'raé tous 
a^ BaM^^, à Hn ftStin wmvptueaxî comme 
J^rff ^^, rçtirpit ftpr^ fe xyfipaa, Aœo Yiseonli 
1^ dfinand^ nn pnfciW^fu «ecwl, et Fayantifeit 
S^^r i4au^ ^^ A^^^ apportaient, dss^àâsas^xiâ 
^ j^t^rent» ^w Jiîi, r^twuaglèfCttt, et itèrent 
P^F i^lpnê^rfi ftpii 6<5>rpft ^iir î* |fece pubHque^ 
4^nftî,îp4rit ÎP pJw* fera¥^ dea iîte du gmnd 
B^t^. Yipww^, et ^\w que ka Jtreaojs dea 
Çrt^U^ïS apç^Uli^t i fswnpaanflbar lepc parti 
dsns tg^tft k I^ii^^wdifi (i)- * 

, jll^ p'ftvpi^t ple« laen ^jattendrey an efet^ 
4fiÇftnje dii ^a 8§$k vî^^ft^ourde Vdbîti^ 
4çp?g ans j^ttgaray^nt > k ligute des Gibelins 
assemblée à Soncino, avoit proclamé pour son 
chef. Cane, à une époque où la Lombârdje fut 
ricîié en grands ç?rt)itaines et e^ g^n^^ # iaçe*,^ 

(i) Ckron. Modœtienae ^ c. 4a, p. tii^, — ^îbit^. f^iHànil 
L. X y c. r33 y p. 684, .. i,. * ^ , ( 
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milita d^occuper le premier i^flg parmi mx. atkt, jc^^i, 
A une bravoure qui « se dém^iïtit jamais, il i^^^, 
joignitdeaqiMtIit& déjà plû« tares , k <Jomtffttce 
tlans ^e» principes, la franchise dans se» dîs- 
ccmtB y laJfidélité dam Pobsèwaliorï de im eH'»^ 
gagemeiKsi H ^ s'étoit pas eenlôtiiétit assuré d©' 
lîauiottr des soldat» , il étoit ehéri des pfetfples 
qu'il g[>ttv€rno*t; ii gagïidit * même bîe^t** fë^ 
cœur de ceax qu'il sikiitiettoit pai!> le» aritites^' 
Le premier des princes lombaids, irprotëgtfit' 
les aits^ et les ^(à^tit/^^ j sa côur y Tâfifilè déf ftitf ^ 
lés exilés gibelins ^ av^ rass^it^blé l^â ^t^kiùété 
poètes delltalie^ les prettiéi*s peiMt^S'ètf ^ 
premiers sculpteurs ; quelques ràoutim^m gfo^^ 
rieux do«t ,U or*a VéroAë , attestent^ éJMëoi^ 
aujourd'hui fe prôtec)tioii qu^t accord i^ à iW^ 
cÂiitectùre; Les ormes , oepe^dant, étëiéttp «eP 
passions Ërvonte \f et ki ^a«^e aiËtk^ ^ tbâf ^I 
rè|^e avoit été hii eo<»|^i^e d^ la* j^incipe^til^ '< 
de BadfDue», qoe lies ituelfes» a'Voieu* femdë», ^ 
en ii5i8, éft^ fettsur' de Jaoqi^ ée CérrâiV/ •( 
Jacques étoi« mort.en iSr^â^ iert sbiï tiè'ç^u 
Marsilio lui avoit succé^'j mais ce^'jlt'ikiéfey 
affoibli par les séditions de ses sujets , et la ré- 
volte de ses parens , après avoir vu pendattt dx 
années ses campagnes ravagées par les Véronpis^ 
» ses villages et ses châteaux iriççndié^v; aj^rès 
i^voir.tour à tour imploré \^ ^œoura.dji.ipftim ^ 
et du roi Rpbert, du duc d'Autriche et^àtf 
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ïpAF. xxxu. cel ui iJe. Ca rintJb ie , des républiques . de Ve- 
,5^9. nise, de Florenjçe et de Bologne, ouvrit ^ifin, 
le.io sppt^rpbre i3a8 , les porte» de Padoue 
à O^ne de la Scâb, Uri mariage unit les deux 
familles; et< Marsilio demeura lieutenant de 
C^lie , dftna )a,villeoù il avolt régné (i). 
v/ , LesyillesdeyéroneVVicenpévPadoue^Feltre 
^ et Civild^le étoient alors, soumises au ,€»iQignour 
: 4§^l4 §çala. Il enlr^prit,,dans Tannée suivante^ 
4!y Joi^Klre encore celle de Trévise; et celtç 
yillei par laquelle il achevoit k conquête de la 
Marche Trévisaue , lui fut en effet livrée^ par 
qapitjijiatjon , le ifi juillet 1329; mais , comme 
ii^y entroit, il.se sentit atteint d'une maladie 
dangereuse; il se fit transporter à Féglisé cathé** 
dfftlc , et il y oiQuràt le quafrièmé jour, à Fàge 
de qçw^ranle-un ans. Cane n'avoit point de.fili» 
légitime; ses deux neveux, fijs de son frère 
4Il>9^<1 9 lu^ su^o^èrent^Li'aîné cependant , Al* 
ba^rt, pour se vouer aux plaisirs, abandonna 
tout le, jsoin de^^raffairea à son.frèrfe Ma;ati^o, 
rbérijlieF des talens et de l'ambition , mais non 
des. xerjtus de Cane (a). 

\ . (i) Cortuaiorum hiélor, de NoyikUib. Padu^. L. Xli, c. 6 , 

p. 834 y usque o^ L. IV , o. 4 , p. 846. — Giov. ytllanî. L.X, 
0. ïo5, pk665. * • 

^ (3) • iiiêtoria Cortuaiàriim, L. IV , c. 8 et 9 ; p. 85d. — Giov. 
PTi^i. !Ll X , o. i$9 , p. 687. ^ Ckrcn. Feroàenêtky't. VHJ/ 
J.64«. _ ' ■ . ' '■ . 
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Ainsi, le moment où Fé^ripereur tetournoit chapxxw» 
en Alîemagne étoit justement celui où tous i33*?. 
les anciens chefe dû parti gibelin , ious ceux 
qui avoient si long-temps et ^i généreusement 
défendu la cause de Fempire, contre le pape ot 
le roi Robert, venoient d^êtrb' renversés. Mais 
cette cause avoit été plus compromise erjéore 
par la conduite de Louis, pendant sotïs^our 
en Italie, et par le souvenir qu'if y laissoit de 
lui. Protecteur né de la noblesse et des villes 
impériales , il avoit en tous lieux contribué à 
leur ruine; il avoit sacriBé, s^ns honte, tous 
ses partisans à son avarice , ou k Tintérêt d'un 
jour ; il n'étoit demeuré fidèle à aucun principe, 
non plus qu'à aucuri ami, et il avqitfait ^rp- 
douter autant sa' faiblesse et son inconstance 
que sa cruauté. • - : ) 

Le parti de l'Église , qui lui étoit opposé; avôit 
à la même époque des chefs également odieux?. 
Le pape Jean XXII , qui avoit mieux aimé t^vr© 
sujet à Avignon que souverain à Rome , pâr- 
roîssoil bien moins le chef de la chrétienté que 
la créature et l'instrument, du roi de, Franco, 
Luxurieux! , avare, virjdicatif , il bouleversait 
l'empire par des prétentions ambitieuses, dont 
ses partisans eux -mêmes reconnoissoient Tin- 
justice j il troubloit la paix de l'Eglise par des 
questions oiseuses qu'on le vit agiter avec Içs 
Franciscains, sur la pauvreté du Chrii>l; avec 
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wAr.xKj^». ^m çArdinau^c, at «4lsuite avec h Sorboflne, 

i53o. awrla vision béatifique (i), H meltoit à l'en- 

ebire les dignité» eçcléaiftstiquea; il permettGÂt^ 

il e«çourageoit pciat-^être. par soh exemple , la 

oarruption des moeurç, qui faisoit de sa cour le 

scandale de la chrétienté. Cethomihe, isipeii 

fait pour porter le titre de père des fidèles, avoit 

nommé, pour le représenter en Lonibardie^ 

h eardinal Bertrand du Paîet, qui se disoit 

sôti neveu , njais qu^on crcyoit être son fils. Ce 

lëgat, mauvais soldat et plus mauvais prêtre, 

cberchoit , sous le nom de l'Église , à se formei: 

une souveraineté en Italie. Il employait, les 

anhea ;et les trésors du saint-siége, dé mèmp 

>que J0S; plus baisses intrigues de la politique 

mondaine, à s'agrandir aux dépens des peuples 

qui s'étoient mis sous sa protection. Sa perfidie 

4?^nt occasionné la révolte des principales frîlles 

df la Lombardie cispadane , il jetoit à Bologne, 

:do»l il Youloii faire sa capitale , les fondemens 

-d'une forteresse qui le mît ii l'abri des insurr 

•reotions d'un peuple poussé à bout (a). Les 

Italiens, indignés contre ks deux cbefs de la 

chrétienté, par lesquels ils étoient trahis, se 

detachoient de Ferapereur et du papç , et con*- 

servôient cependant les noms de Guelfes et de 

• 

(i) GiQu. FiU<mi. ^ X, cv 3^8» p. 7.39. 

(9) Cronica Mîscel/a di Balogna. T. XVHf, p. 55a. 
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Gibelins , qu'ib a voient pt i« en Vairàiant j«yo* «»^'- »»»«* 
leur cause; Tandis qa'ôn le» T^oit MWt à i(mt i^^- 
renverser dea tyrannies cbimc^flâtites^, oiU: ne- 
ncmcer à une liberté qv^ils ne sfttroient p^ 
é^lir^ nvépriser «» ewipeifeûT piutâlânittie 
et perfide t et détestet un paj^ hypoerîto et 
ambitieux } un pfince chnràïeresque , qw Jfi0 
pMToiseoil occupé que Ae gloiife et de bieilfai* 
aanccy é^aiv^nça jusqu'aux frontières dela^ l^ttt-^ 
bardHie^ et tous: les peupk& se prébipitdrent 
au devant de lui pour se soumetcre à âa ton- 
yeraîneté. ^ 

Henri VII 5 le dernier emperét^t^ it^oit feib 
épouser à Jean^ son fib, ElizisA^^fetii^ seeoiude: 
fiile de Weneeslas II, tm éë BokAnié, ttfMJ^ 
qu*Anne, Taînée, avoitété, du vïvtttit dé s^W 
père, dan:née en marioge à Henri, dad de "da- 
rinthie. L'oi^pe^ettr «voit aeewdé k âon^fils le 
royaurûede Bohême, comme un fief vacant de 
Tempirej led Boiiémiend , • éh rSio*, avoient 
confirme cette élection , et ilsstVoîenf àiâê h roi 
Jeari k chatssér cfù royaume Henri de Carinthie ^ 
qui préten^ioit aussi à 1^ couronne (i). Mais 
leaa , brs^ve , gsJaat , passionfié pour te» fôtes et 
les tourndb, et aocdututtfé', pat Péducatioft qu'iï 
àvoit reçue, aux manières élégantes, à Ta légè- 

H m, c. 17, p. 3i6. 



ftOO HISTOIRE DUS RÉPUB. TTALIENNES 

cnAP. xiîii. relé et à la grâce de la cour de France , étoît 
i55o. peu: propre à commander dans un paya encore 
à moilié barbare, où les magnats chérissoient 
leur sauvage indépeidance , et ne pouvoieat 
être contenus dans la' soumission que par IV 
dres^e.et*rartifice. Il fut en efîet engagé dans 
plusieurs guerres civiles, et sa femme EHza- 
beth se mit plusieurs fois à la tête des révol- 
tés (i). Jean, qui ne. trou voit en Bohême, ni 
sûreté, ni obéissance, confia le gouvernement 
dp ce royaume à Henri , com'te de Lippe (2) , 
et choisit ppur sa résidence ses états hérédi- 
taires de Luxembourg; mais de. là il voyageoit 
sans cesse dans les cours étrangères, afin d^ 
trouver, une considération dont il , ne jouissoit 
paschez;lui(5). 

Le roi Jean , <;omme nous l'avons vu , a voit 
porté Louis dé Bavière sur le tr6ne impérial ; 

{i) Efùtonû Rerum Bohemicar, L* m/c. |8| p. S53. , 

{%) Joid. c 17, p. 5a5. 

(3) Le roi Jean ne saroit probablement pas lire. Son fiU 
Charles IV , dans le commentaire qu'il a écrit sur sa propre Vie» 
dit de lui : « Prtecipit capeltaneù meo ut me àliquaniulum in 
M iititris erudiret, quaniviê prœâictu^ rex ignarua essei littera^ 
a rum. Ex hoc didlci légère honu B> Mariae Virginie glorioem,^ 
» et eaa àliquaniulum intelligena quotiJie lemporibus pueriltip 
» mece îibenliua le gin. ViU Car^li IV, p. î? , verso , in bistoiia 
duorum priorum familite Luceburg imperatoram. Reînerii Reî- 
neccii Steinhemii. F. IL Helmesudt, i585. (Â U bibliothèque 
^e Vienjae«) 
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il â voit consacré toutes ses forces à Vy maintenir ; ciav. m». 
. c'étoit à sa bravoure que Louis devoit le gain i33o. 
de la bataille de Mahldorf , oiT Frédéric d'Au- 
triche étoit demeuré prisonnier. Pendant Fab- ^ 
sence de Pempereur , il s'étoit chargé de main- 
tenir la paix eji Allemagne , et de protéger la 
Bavière j dès qu'il vit les ducs d'Autriche se 
préparer à renouveler la guerre, il accourut 
auprès d'eux et les engagea à poser les armes. 
Après les avoir réconciliés avec Louis, il en^ 
treprit de régler et de. pacifier l'Allemagne, et • 
d'obtenir du pape l'absolution de l'empereur. 
Il n'avoit point l'ambition d'augmenter les états 
dont il avoit abandonné l'administration à ses 
ministres ; la seule gloire et la seule puissance 
qu'il recherchât lui étoîent personnelle^; il 
vôuloit être l'arbitre et le pacificateur de l'Eu- 
rope 'y il la^ parcouroit sans cesse à cheval , avec 
la rapidité d'un courrier ; et, dans les cours où 
il se présentoit , sa noble figure , son éloquence 
et son désintéressement lui assuroient un 
crédit dont aucun homme n'avoit joui avant 
lui. Il étoit déjà parvenu au plus haut terme 
de .sa réputation j lorsqu'il se rendit à Trente, 
à la fin de celte année , pour y faire épouser à 
son fils l'héritière de ce même duc de Carin- 
thie et de Tirol , qui avoit été son rival (i), 

(î) Sclimîdt, Histoire des Allemands* L. VII, c 6 , p. 48 t. — 
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«HAP. xixn«. Tandlâ que Jean étoit à Trente , il y reçut 
i33o* ^^^ ambassadeurs de la ville de Brescia , qui lui , 
offroient , pour sa vie, la souveraineté de leur 
état^ et qui lui demandoient de les protéger 
contre Mastino de la Scala , avec qui H^ 'étoéent 
en guesi^re* Brescia, |;ouvernée parles Guelfes, 
avoît sticeessivemeut passé sous la seigneurie 
de Philippe de Valois , du roi Bobert et du légat 
Berti^nd de Poïet : inais Içs él^igiré^ gibelins 
avoi^nt reoouru à Tassistanôe du seigneur de 
• Yérone , et ils a voient réduit leur patrie à de 
grandes extrémités ( i )• * 

Le roi de Bohême saisit avec joie l'occasion 
de briller sur ua itouveau théâtre ^ il se retadit 
à Birescia le dernier jour de décembre i35p ; il 
harvigua le peuple avec dignité; il réconcilia 
les partis,, et rappela lés émdgr^ dans la ville} 
il détermina Mastino de la Scala à retirer ses 
troupes; et il palul^ par un seul acte de sa vo* 
lonté, avbir rendu à unô cité lotig^tempa mal« 
heureuse, la pais et la prospérité (3). 
i55i . ^^^ Bergamasques , voisins des Bressans , et , 

— OleH&ckiager Geêvhichle des Mam, KafB* in XlF Jahrhuité* 
J. 94, p. ^34. 

(i) Jacobi Maivecii C/ironicon Brkeian. Difit. VIII, c# 67 el 
•cq. p. 1000. — Andréa Dei Cronica Sanese^ T. XV, p. 88. 

\ (2) Jacob'. Marveciuê in fine Chronici Srixianl, p. 1002. — 

Ceergii Merulœ hialorîa AÊediof. h* III, p« 119. 7- Son, Mo- 
rigi>at Chrùn* hSadùeU \é> \il<t c» 40 , p. iiSo-. 
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comme eux , ;goa vernés par le parli guelfe , «4». wxa. 
fidivirent leà pretaiers leur exemple, Jean »35i. 
accepta aussi leur offre , et il choisit un lieu* 
tenant pour gouverner ^rgame et y rétablir la 
paix (î ). Crémone et Parie , Verccil et Novare , \ 

w donnèrent ensuite aU roi de Bohême {2). 
Azzo Viaoonti lui-même se crut obligé, par 
^exemple de «es voisins , à lui offrir la sei» . 
gnet^rie de Milan , et à ne s'intituler plus que 
pon vicaire (3)- ' * 

La Lomfaardie oispadané avoit plus besoin 
enooFe d'un pacificateur j car Louis de Bavière , • ^ 
è son départ ,. evoit laissé , dtins les principales 
Tilles , des soldats qui ne vivoient plus que de 
pillage. Les poi-tes de Parme furent ouvertes 
au roi Jean , par les seigneurs de . Rossi (4) ; 
eellçs de Modène et de Beggio , par les che& des 
iinnilles gibelines. Chaque ville imposoit au roi 
la condition de ne point rappeler les exilés, et 
cependant c'étoit comme pacificateur qu'on im- 
ploroit son seoours ; mais la haine de parti étoil 
trop violente pour qu'on voulut faire des 
avances ^ ses anciens ennemis; et chaque ville 

(0 ^Giov, Villàni^ I«, X, c, i68, p. 7o5. 

(a) Gazala Chron, Regienae. T. XVTII, p* 45. 

(3^) Qeor^i Mentim HiMr, Medi^K L. IH , ^. ï 1 9/— ÀnnaJea 
Jfc/tfrf/o/aif. T, XVI, c. loS, p. 7Q^ 

(4) Chromiêon' Mutmen*0, T,\Xy ) ^ S^%. -^t^aanlaC/tron. 
R^ietis9. T. XYUÏ^ p. 45. ' 
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CHAP. xxxrt. se réjouissoit ensuite de voir le roi violer, comme 
i53i. il le faisoit toujours , cet article de la capitàla- 
tion , et réconcilier les factions opposées , en 
rappelant les exilés (i). 

Dès le mois de janvier, des ambassadeurs 
vinrent aussi porter à Jean de Bbhéme loflEre 
de la seigneurie de Lucques, de la part de 
Ghérardino Spinola. Ce seigneur qùi^ en ache- 
tant cette principauté , s'éloit vanté qu'il joùe- 
roit , en Toscane, le rôle d'un second Castruccio^ 
avoit bientôt eu lieii de se dégoûter de sa sou* 
• Yeraineté. A l'intérieur, il avoit été eh butte à 
une suite de conspirations ; au dehors, les 
Florentins l'avoient poursuivi par une guerre 
acharnée. Après un long siège, ils a voient re- 
pris le château de Mon técatini que Ids Gibelins 
avoient vigoureusement défendu (a); et depuis 
le lo octobre i55o , l'armée florentine étoit aux 
portes de Lucques dont elle formoit le blocus. 
Spinola n'eut pas plutôt engagé le roi à accepter 
Lùcqii|es et y envoyer des soldats, que lut- 
mèïiÉlfÀl sortit de la ville et se retira dans ses 
terrés, sans que Jean lui eût rendu l'argent 
qu'il avoit déboursé pour acheter cette sou- 
veraineté (3). 

(i) Boni/ado diMorano Chron. Jkfuiinenae, T.Xl, ji. iiS-* 
ia5. — Joh, de Bazano Chro/i, MuUnenw T. XV, p. ôgS. 

(a) G. VnianL L. X , c. 1 57', p. 698. — Uioné VUioleni, p. 469 

(5) fieverini Jnnal, Lucenaei. L. Vil, p. 880-884. 
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Les Florentins, qui avoient deViant Lacques c«a».uxii. 
une. armée c6nsidé]::able , à laquelle le roi Ro* ijSi. 
bert , les Sien'nois ^et lès Péidousitis avoient en* 
Toyé.desgreniprtSy et qui s'étoient crus sur le 
point d'enttei^ dans: cette ville , d'après une né- 
godation entant avec le seigneur et la com^ 
mune(i), reçurent avec étonnement, le ja 
février, les hérauts d'ârfties de Jean de Bohême, 
qui lès somitooient de respecter le territoire des 
fnxjets de leur maître, et qui les prévenoient 
en même, temps qùie le roi J^n , en^ paix avec 
tous les états, d- Italie , n'avoil accepté la sei- 
gneurie de Lueques « que pour y établir Tordre 
et la conec»:de » et pour réconcflier cette ville 
, avec ses voisins (a). 

Jean de Bohême étoit rami,Jlei confident et 
le soutien de Louis de Baviètre ;i en .même temps 
il étoit respecté par Philippe de' Valois et par 
Jean XXII ^ et il avoit des relations étroites 
avep les cours de fiance et d'Avignon. En Ita- 
lie, il n'àvmt point mis de diffîteace entre les 
Gibelins et les Guelfes ; il avjûit.été.appelé alter* 
nativement par les uns et par les autres ;,il 
avoit traité avec tous, et les ayoit tous mé- 
nage. Si quelq^uéfois le crédit dont il jouisspit 
excitoit quelque ;âlousie, sa franchise et .S9S 

(i) Giov. P^iliani. L, X, c. i66, p. 764; 

1 
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ckAP. «un. manières oonfiaiitésdissipbieiit bientôt les sodp* 
i33<. çons j et lui coB«4rvoient Yumtàà àés partis les- 
plus opposés. Les Slor^itim a^s ne se laie^r 
aèrent poitït puand» à eé cliiime ; île vitmt 
<joe ee moiArqtte ^ fils de HeoriVii^ leûrati^ 
deii ennemi, a voit élevé en pcn de raois tme^. 
^iseance coloesale en Italie -;[ qu'il ne tarcteroiti 
pas ^sio^ne s'opposeit *à lui , à se iiendre l'aivi 
bitre de tonte cette eootrée^ et qu'alors il'&roit) 
comiedtre quel égotsute -se caçhoit sons <^e{ta 
apparente impartialité j quelle dûsiinuktian il 
avoit emfloyé^ ponv se oencilier des adiner-»^ 
saires adiarrié^ lea uns contra ks^ airttea , dm» 
les Tues desqutift il sembloit entrer; qtnslto 
ambit4on étoit le vrai mobi(e ;de tant de stries 
pour le bieii pul^io* Us résolurent âe s'opposer 
par les armée au. progpès «De ses coilqvéîee^ et 
ils refasèretvt delle^r le siéga de> lAicqaeSL (^-h 
pendant ils^rent «bîentât obligés de rappeler 
leur armée poi»?dié£b9idre ietirS' fmnûèrea\^ et 
ctes esearmonsrhesidaiis ie^a9rde«i^IièTore fiireadl 
)ea pveniieir» âdts^d^amies dû. rei^de fiobéme eà 
ItaKe(i). .; 

La plotedliefiqnei ce roi avèifc aeoocdée cdnlro 
le 1^^ , au 2t Gibelins de Miodène et de R.Qggio ^ 
a;voit endté le eonctoacs de l^gli^è; et tes^ f Jo^ 
rentins reçurent du pa^ e.une lettre, qui fût lue 

mnon. p. 461» — Léon, Jretino êto^fhn ts. !VTy p. agS» 
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«n pné^Qnce de loqtk peuple, far laqiieUe fMu^.xztn. 
J^na XXll âéelaroit que le ir^i^e Bcrfiâme n\i^ tS^i. 
Yoit point obieiiu«3on oorae^tneent cm VftTeu 
4e relise pour les véToItitioiis qull opéroit en 
LiiiQb^itlie («). Mais , peu âe^ purs nprèe , on 
apt^rit qu^e. ce roi aToit eu, Ici 16 aTril, miv^ 
Sfoiogna el àfodène, nite conférence Merèto 
Wi$c M même lé^t , Svrteand du Pc3et ^ ^n 
Mitimrqti^ les iénipigaages d'amitié q«e ces âeus 
p9r9<miwg0» ambttieu;]^ se diiMnèreât en se qisiit^ 
tant, et Ton ne douta pas qu'ils ne JfUesent eonf* 
yenns de ae. yarV^gm L'Iéaiie yetàe la rédlttire 
tôt) te eoliè»i9oiii kur dooûnatioqa Ça). Le ctr«- 
dijoal, iouè ie. furni da parti goelie ^ ék>it ui^V^ 
quemen t oecnpé à se fornietiiniie pÂnc^u^ ^ 
deieat Bologne jée\^ âtre hr oe|)i€àto. Bé^à ^elle 
cbmf renoîA v k ;^hip«|rt dèa T^les è^ Roitftlg^^ 
la m^na an nëê , ilienleva Rimihi au^c IfattÉilttf^ti'^ 
efei £ôrifct <aiix 0ffd4bffi ^^ et il aie oettserra lek ly^ 
nna ^ui régfooimn^^àjms bes; aatMs^ tilles 4e» fo 
mâvie pn99inoeVqWaparè9 ka^dvoir yéilufte- 
r^g^e^isieaârpsiiBittltfriiea^);^ * ^ 
^ JLa dâfiahaâ ; ipun ^ le« Toi' ? Jetii iaspieoit 
Stecentips^ e^ la ffésittanceilei ces^ répnUicaMi» , 

r ... . , . 

, • . ■ ' • ' ■ ' ■ •( ' l 1 ï ' ■ 

(1) Giové yUlcuiL L. Xy c. i73y p. 710. 

L.XXI.'T.n, p.99. . • 

(3) CfQnUaMi*Q0itdiSohgnàyi^4^9&.' 
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cBAf.xxxn. parurent donner à tous lés princes de l'Europe 
i53i. un «ignal qui Icft.appéloit à se mettre en gatdé 
contre ce monarque* Le roi Robert se rallia 
aux Guelfes , et Louis de Bavière aux Gibelins ^ 
pour attaquer le roi de Bohême* On vit avec 
étonnement l'empereur à la têted^unecônfôdé-^ 
ntion , dans laquelle, entrèrent les deux ducs 
d'Autridbe^ auparavant ennemis acharnés du 
Bavarois , les comtes palatins , les margraves ib 
Misnie et de Brandebourg , et les rdis de Pologne 
et* de Hongrie (^). 

. . Jean avôit fait venu: à Parme, soç fils Chades , 
auparavant élevé à laxôur dé France.^ Lorsqu'il 
apprit de quel orage il étoit menacé en Alie-^ 
tnagne, il lui confia le oommàmlement de htiit 
cents dbe vaux, pour tenir en respect la Lôm-^ 
bardie, etil pbi^it an^tôt pouril^ Bohême, pu il > 
parut au moment où on ^attendait le moins (a). 
Il arrêta le3 Auitrififeiéns , comme ils vouloiënt 
entrer en M<»iivî« ; il r^gkia> oonipléte;menti 
la cotifiànae de Louis , qui.opbl^itnen un in-' 
stant ses projets et sa: jalousies passée; pai»,^ 
au Ueu de songer. aux prépap^i&>de la^cam- 
pagôe suivante ^ iV accourut en frtoiçepéndaiit! 
rhiver , afin de négoAcier à la cour de Philippe 



/ ■'■ 



(i) Scfamidt, Hiftoire ilea AIl9m«iids, > L. VU, «. 6 , p. 4S5. 
'^Epiiome Rvrwn Bckfi/nicaf^m: l*«. OT» c.ïS-| p< 554^— 
OUn^chiager. Geachichte » $• 97 y p* s^o* 

W Giw. P'iUani. L,.X,> i8i,p, ?«% 
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et à celle de Jean XlQtl , et dé poursuiYPe leâ oiàt. %xjw 
noureaux projets qufil avoit formés sirr l'Ila-» i35v 
lie (i). 

Les piirtœs' gibelins de hotnbta^BiB « qui i53s. 
n'a'voieiit d^abord' opposé aucune résîstAnee àr 
Jean de Bohême , saisirent aussi, cette oonjaoo^ 
tare pour s^agTandîr à ses dépens. Mastino de là 
Scala et Asza Yisconti eonvinrent d attaquer, 
de concerta les villes qui s'étoient soncÉtses an 
roi ,. et de prendre pour limites de leurs^ éï^àâ 
et de leurs conquélesr, l'Oglid qui lesséparoit (:i)i 
En effets le seigneur de Vérone s^esrpàra do 
Brescia^ le i4 î^i^ iSS2y aVeeTaided^ Gtrelfes, 
aux yengeaûces desquels il abandonna les Gi- 
belins, ses anciens alliés (3); et Azto Yisconti 
soumît Bergame par la fcHxse des armes; Peu^ 

►rès Verceil lui fat livré volontaireiHeiit pas? 
ii*tL gibelin ; et son oncle , Jean Yiscohtr;; . 
ouvrit, par une ifuse singnlière, Novare, 
dont il étoit évoque. Jean Viscoiili feignit d'être 
tombé dangereusement malade, et les premiers 

citoyens de Novare vinrent le visiter, selon 

• * 

(i) EpUome Mer. BohemiCé L. Illy c. 189 p» 336* -<• Giov» 
f yilianU L. X, c. 196, p. 719. 

(a) Gforgii Merulœ hiêL MedioL ^.III, p. lai* — Gcutata 
Chronic, Regienêe. T. XVllI, p. 46. 

(3) Coriuaiorum HUtoria, L. V , c. a y p. ^56. — Giov. 
ViUaHù Lib. X, c. aô^ , p. 7»^. -^ ChrtniboH F'iiwtefét^ 
T. VIII , p. 647. 

TOME V. l4 
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oBÀP.'izzn. Fasage italien; Caccino Torhielli, qu'une fao* 
i33a. tion a^oit éle^ à la seigneurie , y vint comme^ 
les autres , et Jean témoigna le désir de l'entre-* 
tenir quelque temps en secret , avant de mourir; 
toutç la suite du prince se retira : dans ce mo- 
ment , Févéque parut accablé par les angoisses 
de la maladie ; Tbmiello lui prit les inains pour 
le calmer; le Êmx malade les saisit aussitôt 
toutes deux avec violence; il appela ses domes- 
tiques, et il fit jeter dans un cachot celui qu'il 
avoit ainsi arrêté ; il le força ,. par ses ipenaces , 
de lui livrer leî^ clefs des portes de la ville , et il 
y fit entrer les soldats de son neveu (jt). 

Les seigneurs de Lombardie , en attaquant 
le roi de Bohême, se trouvèrent avoir pour 
ennemis les-.ennemis du roi Robert et des Flo- 
rentins. Les chefs les plus opiniâtres des partis 
guelfe et gibelin, combattoient en même tenA 
un prince qui se donnoit pour allié de l'empe- 
reur et du pape* Le ressentiment des anciennes 
injures, et même la haine des républicains 
contre les tyrans , cédèrent momentanément à 
l'intérêt immédiat ; et l'on vit , non sans éton- 
nement , une ligue conclue au mois de sep- 
tembre i35a , entre les seigneurs gibelins de 
Lombrirdie, la république florentine et le roi 
de Naples. Il importoit d'écarter du centre de 
ritalie un prince qui venoit de faire avec l'em»- 

(i) Georgii Merulœ hiaU Mediolaru L. HI/p. 122, 
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pereur une nouvelle alliance, et qui pbuvoit <»àf»xwii. 
être tenté de céder à ce monarqiie des étals qu'il *35a. 
ne lui cohvenoit pas: dexoriserver. Il imp^rlolt - 
aussi^ de régler le partage de ces états entre 
ceux qui faisoient la guerre, à ce prince , afin 
qu^un seul ne profilât pas des efiEDrts comtaùns, 
et ne s'élevât pas subitement à une grandeur 
inenaçante. Après la conquête, il falloit que 
les puissances d'Italie se trouvassent de nou- 
veau en équilibre, et que,- chacune s'étant 
agrandie d'une manière proportionnelle; cha- 
cune fût également en état de défendre son in- 
dépendance. Le traité de partage décida donc 
que Crémone et Borgo San - Donnino appar- 
tiendroient au seigneur de Milan ; Piarme, à 
celui de Vérone; Reggio, à Gonzague , sei- 
gneur de Mantoue; Modène , au marquis d'Esté, 
seigneur de Ferrare; et Lucques, aux FJoren- * 

tins (i). 

Pavie n'étoit point comprise dans ce par- 
tage; ce fut cependant la première ville qui 
chassa la garnison du roi. Les Beccaria, chefs . 
du parti gibelin dans cette ville, s'y firent re- 
connoître pour seigneurs,, sous la protection 
d'Azzo Visconti (a). Dans les états de Modène 

(i) Çiov. yuianî. L. X, c. ao3, p. 724. — Istarie Pislol^i 
anonime, T. XI, p. ^62,-^- Léon, j^retino. L. Vf,, p. 198. - 

(2) Gazala Çàronic, Begienae, T. XVUl , p. 47* — Giov* ^ 
yUlani, I^Xy c. aïo, p« 737. 
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oBiP. xzxn. et de Ferrare, où la guerre éclata en même 
t55a. temps , les confédéi^és étirent du désaTantage , 
et le, territoire de Ferrare fat abandonné au 
pillage par le prilice Charles de Bohême (i). 

Le roi Jean étoit à Pari^ , tandis que son fils 
combattoit en Italie ; et il venoit de resserrer 
son alliance avec la maison de France , en fat* 
sant épouser sa fille à l'héritier de la couronne , 
Jean , fils de Philippe VI (a). Le roi de j^héme 
vint ensuite trouver le pape à Avignon» , quoiqxie 
cette ville appartînt au roi Robert , son princi- 
pal ennemi. Le pape fit, au premier abord, 
quelques reproches à Jean , sur ses entreprises 
en Italie ; mais ce pontife avoit pour, le cardinal 
de Poïet une affection toute paternelle ; il 
voyoit dans le roi de Bohême t'allie du légat, 
et l'ennemi des chefs gibelins de Lombardie; 
il écouta donc son apologie avec indulgence , 
il l'accueillit avec faveur, et, après quinze jours 
.de conférences secrètes, il lui prpmit tout Fap- 

(i) Giov, ytllanû L. X, c. 209, p. 727. — latorie Pialolesif 
p. 464. 

(a) Cette fille , nommée Bonne on Gutba , dont on fit JudiUia , 
avoit d'abord été promise à Locktech , fils du roi de Pologne ; 
puis àlPredéricy marqais de Miinie; pois au fils du comte dt» 
Bar y ensuite an fils de Louis de Bavière ; enfin à Othon , doc 
d'Autriche. Aprèà cinq mariages contractés et rompus par l'in- 
constance de* son père , Gutha , toujours vierge , et brillante de 
beauté, entra e^fin dans la maison de France. Epitome JRfr. 
Bohemic. li. m» c. 18, p. 556. , » . • 
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pui de l'Église, et le renvoya comblé d'hon- 
neurs (i). 

En <|uitlant Avignon , Jean retourna «ncore 
une fois à Paris, pour rassembler les soldats qup 
lui promettoit le roi de France ; %t, au înois de 
janvier i35S, il parut à Turin, à la tête d'une 
armée composée de la fleurr de la chevalerie 
française, Philippe de Valois lui a voit prêté cent 
mille florins^ pour mettre cette troupe sur 
pied (â). Le légat:, encouragé par son approche, 
'attaqua le Ferraroisavec une nouvelle vigueur; 
il défit , le 6 février, et fit prisonnier à Consari- 
doli , Je marquis Nicolas d'Esté , et il entreprit 
le siège de ïerrteire (5); mais l'armée de la ligue, 
qui s'étoit assemblée lentement, fut introduite 
^ans la ville assiégée ,* par une des portes ^ 
avant que le légat eût des nouvelles précises 
de son approche; elle sortit avec impétuosité 
par la porte apposée , le 1 4 avril i335, et mit 
^n déroute l'a^rmée de l'Église , qui avoit déjà 
jété renforcée par six cents gendarmes kmgue- 
«iociens^ conduits par le comte d'Armagnac ; ce 
comte fut fait pHsminier, ainsi qu'un grand 
nombre de gentilshommes bolonois , plusieurs 
seigneurs de Romagne , et quelques milliers dé 
soldats (4). 

(i) Giovp yUUmL L. X, c. 21 1« fi. 78S. 
(a) Ibid. ç. 915 > p. 739. 

(3) îbid, c. ai& ik p-.7^* -^ Lôon. Arelino* L. VI» p. 199. 

(4) Ibid, c. 217 y p. 732. 
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cBAP. axxu. Les marquis d'Esle comptoient échanger le 
i533. comte d'Armagnac, contre leur frère, fait pri- 
sonnier à Consandoli ; mais le gascon vaniteux 
prétcfndit être de plus haute naissance que le 
marquis de Perrare, et ne voulut pas être 
échangé contre hû.(0. Les seigneurs romagnols 
demandèrent quelques secours d'argentau légat, 
..pour se tirer de leur captivité, et né purent les 
ohteair. Lorsque les chefs de ^la ligue les virent 
vivement irrités de ce refuis, ils les relâchèrent 
tous sans rançon , avec environtdeux mille de 
leurs vassaux ou de leurs compatriotes (2), 
*Ces seigneurs, en rentrant en ftomagne, appe- 
lèrent les peuples à la révolte. François des 
OrdélaiS entra dans For li, le 19 septembre, 
caché dans un, char de foin ; il rassembla, dans 
sa maison , ses amis et ses anciens serviteurs ; 

/ à'ieur tête, il attaqua la garnison languedo- 

;çifinne que* le Jégat avoit établie dans la ville; 
("il la mit, en fuite, et recouvra ainsi sa.sôuve^ 
raineté.,M^ktesta se présenta,, le 2a septembre, 
devant Rijuini, avec deux cents chevaux, et 
Jes portes de la ville lui furent aussitôt ouvertes 
^çijrjies partisans. Cesène se révolta presque en 
même tiemps. Ostasio et Rambert de Polenta 
firent insurger Cervia et Ravenne. Toute la 

(i) Jsforie Pialolesi ^ p. 466* 

f" (a) Gcuuita Chronicon Regiensê , p.* 48* " — Chérubino Ghi^ 
rardacct aior, di Bologna. T. Il , L. XXI / p.' io5. 
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Romagne enfin étoit ébranlée, et le roi de œat^xxxh, 
Bohême, qui à la demande du légat étoit '335. 
venu, à Bologne , loin de pouvoir arrêter- ces 
révolutions, augmentoii plutôt, par/ sa pré- 
sence, le mécontentement des Boloi^ois, et les 
disposoit à un mouvement semblable 'contré 
l'Église (i), . • 

Lorsque le roi Jeaii s'aperçut que le légat 
se défioit de lui , il quitta ^Bologne pour pé^ 
tourner à Parme. Il^t atissi deuK x^oursesri 
Lucques; Tune, pourlevermne'xohtïibotioii 
sur cette >viWe ; l'autre , pour apaiser uoe 9édi^ 
tion que les fils de:Castrucckxy«ivoieait excitçèj 
il exigea ^ue . tous les Liicquois lai pçèlQissent 
individuellement un serment de fidétité;'>èt les 
ayant &il dénombrer, à. cette ooca^ién>^;i} il 
trouva . que le Aîitoyens efi état de poçtisrl lèi 
armes étoient iréduits au nôiiibrede quatre Mille 
quatre cent chiquante- huit; tant la guerretet 
latyraniiieavoieçt dépeuplé cette ville autrefois 
si puà^fite (12). Jean remarquoit c^peildant ^ 

(i) Ciov* yUlani.. L. X, c. aa6, p, 757. — Annales Çceae^ 
naies. T.'XIV, p. it'54.— Vrohaca Aimineae, T.'jtV, p."* 899. 
— Cheruhino Ghhardacci étùK di BùhgMt,'!!. It, JL. XXI, 

p. 107. . ! . - «• ^ .■!>.-•:» 

(a) Beverini jinnalea Lucenses, L. VII » p. 886. 

n n|yaToit,à cette époque 3 ^^ pltts de trais ccnfqaat^e- 
yingt-quioze familles qui jouissoient du droit de cité , et de ce 
nombre , qaarante-qaatre seulement n'étoient pas éteintes a» 
temps de Bévériiii. 
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cvAv.xuBit. avec dépit, coHibieu la fortune avoit chatiglé 
i333. pour lui enïtalie; les peuples se défioieut de 
tous ses môuivèfnens ; cbaquç jour iiapprenoirt 
de iiauvelies p^tes épçoiiivées par ses alliés, 
ou de nouvelles défeotiona de ses sujets^ aucun 
inliéDêt commun ne licdt ensemble ceux qui lui 
dêûfieuroient fidèles ; aucun esprit public n'étoit 
Jrâfue de son parti* Toutà<x>up il prit la résolu- 
4ion d'abandonner ses états d'Jtalie , après avoir 
iiréjd'eux tout Tarant qu^l pourroit II entpk 
dono len traité avec les chefs de parti, dwah 
éhaqu^e: ville « pour leur <^der 1^ ^80tivenlilleté ; 
pt\, en effet, il vend it. aux Rossi-, aiôbles paiv 
niesans y \ea vilksd^Parnie etdeLuoqpues, pour 
itrèiite^àinq mille florins; de même, il vendit 
Aeggio a 'la maison. de Fogliano , Modène à celle 
drf ïîiij <et' GrértiûHie it Ponaiino^ouzoni. Alors ^ 
irA49^mblant ses .soldats, allemands., U envoya 
fQD lib gouverner le royaume 0e Bofajême, «t 
retcwrna luirméiz>e à Paris , .pour ImiAer dans 
|eB fêles et les tournois. U partit d^ltali») le 
1 5 octobre i353, après avoir eu pendant près 
de froÎA^ns sur la politique ,de cette contrée 
V^nç ipfluewe à Uqpelle la situation de ses états 
paroissoit bien peu l'appeler (i). 



ni ' '.> * • 
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CHAPITRE XXXIII. 

Mastino de la Scala $^ élève sur les ruines du 
roi de Bohême etd,u légat Bertrand du Poïet. 
— // est hurrifilié par les républiques de Flo- ^ 

renée et de Venise.. 

i533 — i338. 

r / 

JuBS noms des partk guelfe et gibelin agitoient cH4^.x»xni. 
toujours ^Italie ^ deux siècle après rmigine de 
C8â factions fameuses. If eus les avons vues 
passer d'Allemagiae en Lombia^diè , au temps dés , 
gaérxes civiles enlreLpthairfe III et Conrad lï. 
jlcloors les Guelfes étoient à la fois les défenseurs 
de FÉglUe et fl<^ pnviléges du peuple. Les Gi- 
lielins étoient les efaampions des prérogatives 
du monarque et de la noblesse. Tou^ deux ché-' 
rîsâoieitt la liberté et en itivoquoient le nom ; 
mais ils en eberdioien^t ^ garantie par deux 
roules opposas ; les p^iemiers voulôient afifer-* 
mir les coioMitntiona d^ Tilles ; les seconds ^ 
maintenir 40elle' de Terapire. En leur recon- 
noiasant des intentions également libérales , 
nous nous sommes attachés de préférence, 
d^abord ausOuelfes , lorsque , dans le douzième 
siècle, ils opposèrent à Frédéric Barberousfîe 
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cBip.xxxin «ne généreuse résistance; ensuite aux Gibelins, 
lorsque, dans le^treizième, ils défendirent avec 
constance les princes héroïques de la maison 
de Souabe, contré des pofttifes acharnés à les 
détruire. On nous demandera peut-être pouj: 
quel parti nous désirons intéresser nos lecteurs, 
dans la première moitié du quatorzième siècle, 
et nous sommes forcés de convenir dé notre 
triste impartialité. C'est un în^rîte , dans un 
historien contemporain , de savoir imposer si- 
lence aux passions qui s'agitent encore autour 
de lui, et de distribuer entre les paxtis.unèi 
iustice sévère, sans acception de personnes; 
mais lorsque le3 peuple^ sont mortSi^t les fae^ 
tions anéanties.,: lorsque aucari intérêt présent 
ïïe i^auroit dépendre d^ questions abandonnées^ 
la justice et U ver la pçuv^nt setiles décidei- k 
choix entre les par^iç; c'est ^lors que l'IiistorieD 
fi le lecteur s'afPligent également de. demeurait 
impartiaux*. L^s noms de Guelfe et de Gibelia 
n'étoient plus^ dans la. première moitié dn 
quatorzième sièple , qu'un héritage, de haines 
L^ fils se 'combattoient paxee que les pères 
s'étpient combattus, parce qu'ils avoient :d'aa*î 
tiques offenses à venger,. et)da.^ng à laveir 
par le sang. Ces haines se sont éteintes ; les fa-f 
milles rivales, ou n'existent plus ,u ou ne sa 
^u viennent plus de leurs anîiiens combats , et 
l'histoire de leurs démêlés nous présente autant 
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de crimea;el de violefnces d'une part que de *^"^' ***"'• 
l'autre; Lfô' Guelfes, alliés des Français , ne 
maintmioient pas plus que Jes Gibelins, alliés 
des Allemands , rindépiendarice de Titalie. Dans 
chaque partie on avoit Vu un nombre à peu 
près égal, et de tyrans et de républiques. Les 
marquisf d'Êsie ,: à Ferrai^e , leis Carrara ; à Pa- 
doue, les Rossi^ à Parme ^ et les Malatesta, 
«i Rimini , appartenoient au parti guelfe. Xe 
iiasard , il fst vrai^ fit naître de pins grands 
Jiommes da|l^ les familles, ^belines : pins tard 
la puissance des maisons delà Scala etVisconti>. 
£4 associep- la crainte de Jft tyrannie au nom 
d^u parti gibelin. A la fin de ce siècJe, uqub 
-vterrons cette longue lutté pirendre dé nouveau 
un caractère plw^ noble, et se confondre a vdc 
(Celle dçs repu l^licains contre le despotisme. 
SlorenQCj qui- s'étoit mise .à là t^ête du parti 
guelfe , as^jocîa, dç bonne, heure là défense dç 
c^ parti à ;qell^ de sa liberté , et elle don na du 
iustre, par ses, pwpras yerlus i à une cause que 
Je nom d^s paipe^; et Ti^térêt de FJEglise ne ren- 
daient plus reteommand^ble. • V t t 

Les Florcjntijis , après avoir .été deu% fois i333. 
alarmés pa^ , F^Xpédition en Italie de l'em-r 
pereur LQuis dé Bavière, et par la grandftut 
imprévue du.roi Jean de Bohêipe , ^e croyoiertt 
arrivés au terme de leurs inquiétudes. Us 
éloient encore ^ h^^ vérité, engagés dfins une 
guerre j mais c'étoit de leur prqpre choix qn/ils 
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WAP. xxxiîi. Tavoient entreprise, et dans Fespérance de 
i333. s^agrandir par des conquêtes. Les ennemis 
qu'ils attaquoiènt ne pouvoient devenir dan^- 
gereux , et leur chute étoit prochaine et iné-^ 
vituble. A la réserve de la seule ville de Lacques 
qu*ib entreprenoient de soumettre, toute 1$, 
Toscane recherchoit leur alliance. Les Pisans 
étaient affoiblis par des dissensions entre la 
noblesse et le peuple , et ils verioient de choisie 
l'évêque de ï*loreJnce pour arbitï'e , ^fin dk 
terrtiiner une guerre avec les Siennois, dans 
laquelle ils s^étoient engagés pour la possession 
de Massa de Maremme. Les Arétins vivoient cA 
îpepos sous le gouvernement de Pierre Saccone 
de Tarlati. Les républiques de Pérouse et de 
Sienne, unies par l'intérêt du parti guelfe^ 
étoient étroitement liées avec Florence. Le* 
Villes, plus petites^, de Pistoia, Volterra , Collé 
ct*Sàn-Gémîgnatï0 , obéissoient à la seigneurie ; 
en sujettes plutôt qu'en alliées. Au sein de tant 
de prospérités , les Florentitis s'abaildonnoieiit 
^ letiîr goût pour les plaisirs. l)eux compagnies 
d'artisans donnèrent, pendant un mois entier j 
■r :\ des fêtes et des spectacles dans les rues. Tantôt 
on les voyoit parcourir la ville en habit uni- 
forme, et la tête couronnée de guirlandes de 
fleurs, tandis qu'une musique brillante diri- 
geoit leur marche ; tantôt elles disputoient des 
prix Sur les places publiques , par des joutes et 
des tournois; tantôt enfin elles attiroient le 



PV i4pyBN AGE. aai 

peupb par des spectacles où la peinture , la «»«^'- »^^"' 
poésie et la musique dévoient parler ensemble '^^^* 
à l'imaginaticHi , et préparer, la renaissance du 
tjiéâtrç» Ainsi^se développoientce goût sj vif 
pour les arts et ce génie créateur qui dévoient 
élever les Florentins si fort au-dessus des autres 
peuples de Tltalie (i). 

Mais ces fêtes furent bientpt suivies par une 
grande calamité : le i*' novembre i535, il 
commença à pleuvoir y soit à Florence , soit 
dans toutes les vallées de FApennin qui versent 
leurs eaux dans ks plaines que traverse l'Arno, 
avec tant d'abondance et d'impétuosité , que 
les catarac!;es des cieux parurent ouvertes , et 
que les peuples se crurent menacés de nou- 
veau d'un déluge universel. Daos toutes les 
églises , on sonnoit la cloche qu'on nommoit de 
miséricorde , et dans toutes les maisons , pour 
accompagner les prières qu'on récitoit , on fai* 
soit retentir tous les vases d'airain qui pou-* 
voient imiter le son des cloches ; on étoit 
tellement assourdi par ce fracas, qu'à peino 
on pouvoit entendre les éclats du tonnerre , 
quoiqu'ils se succédassent sans interruption. 
Cette pluie désastreuse continua avec la même 
violence pendant quatre jours et quatre nuits. 
L'Arno, gonflé par un tel déluge, sortit le 
premier de ses digues , et inonda tout le Casen- 

(0 Ghv. f^illani. L. X, c. ai8, p. 753. 
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cmkr. xxxra.tin , la plaine (FArezzo et le val d'Arno supé-; 
i333. rieur. La Siéve se déborda avec non moins 
d'impétuosité , et inonda tout le Mugello. Cha- 
que petit ruisseiau étoit ëgalen\|ent gonflé par 
les eaux du ciel; chaque fossé qui débouchoit 
dans l'Arno, paroissoit un grand fletive.^Tôus 
les moulins, toutes les maisons bâties le long 
'des rivières, tous les arbres plantés sur leurs 
bords , éloient enltvés et entraînés par led 
courans. Les eaux, qui s'élevoient déjà à huit 
ou dix brasses au-dessus des plaines, venoient 
frapper, avec une impétuosité extraordinaire, 
contre les murailles de Florence. Le quatrième 
jour, elles renversèrent enfin le mjur, et en- 
trèrent dans la ville par le Corso de^ TintoH, 
après avoir fait aux fortifications une brèche 
large de cent trente bras (i). En même temps, 
trois des quatre ponts qui trayersoient l'Arno 
furent emportés par le fleuve; celui de Ruba* 
V conte demeura seul debout. L'eau se répandit 
de toutes parts dans la ville , et s'y éleva à une 
hauteur prodigieuse; un grand nombre de 
maisons, ébranlées par la violence des vagues, 
croulèrent et ensevelirent leurs habitans sous 
leurs ruines ; celles qui demeurèrent debout 
furent inondées et remplies d'un limon félide. 
Les magasins de cette riche cité marchande 

(i) Le bracciOf ou bras de Florence, équivaut environ à 
vingt-deux pouces : il ne faut pas le confondre avec la brasse 
maritime , qui e^t de cinq pieds. 
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furent presque tous détruits par les eaux ; le chap. xixin. 
clommage éprouvé par les particuliers fut incal- ï533. 
culabte ; celui qui retomba à la charge du trésot 
public, surpassa deux cent cinquante mille 
florins. Enfin, les eaux s'élevant toujours plus 
dans la ville , les murs ne purent plus soutenir 
leur poids, et dans la nuit du 5 au 6 novembre, 
la muraille d'Ogni-Santi fut renversée , sur une 
longueur de quatre cent cinquante bras; et, 
par cette énorme brèche , les eaux prirent leur 
écoulement vers la plaine du val d'Arno infé- 
rieur (i). 

Toute la Toscane fut ravagée par cette ter- 
rible inondation ; les plaines furent couvertes 
par les eaux; les collines et les montagnes fu- 
rent dépouillées de leur terrain ; plusieurs vil- 
lages furent entièrement rasés par la force des 
courans; toutes les semailles furent détruites; 
et Pise, qui, plus basse que Florence, se trou- 
voit entourée d'un lac immense, n'échappa à 
un plus grand désastre, que par la direction 
que les eaux prirent au-dessus de la ville : 
une moitié se versa dans FArnaccio et vint 
déboucher proche de Livourne; une autre 
moitié s'ouvrit une issue à droite , par le lit tlu 
Sèrchio (2). 

(i) Giov. Villani, L. XI , c. i , 2 y 3 , p. 741. — Léonard, 
jintin, L. VI, p. 20 K 

(2) Frammenii ^ anonimo Piaano. T. XXIV, p. 668. — 
Andréa Dei Cronica Saneee, T. XV, p* 99> 



c!a*p. »xxnr. 
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Les finances de Florence étoiei^t épaisées^ pa^t 
5^*5. la perte immense que Fétat et les particuliers 
venoîenl de faire; les citoyens étoient décou-»^ 
rages par un fléau qui paroissoit un châtiment 
du ciel ; la ville étoit'duverte par deux énorme^ 
brèches , et les communications d'un quartiev 
à l'autre étoient obsti'uées par lés ruines des 
maisons, ou absolument interrompues par la 
chute des ponts principaux. Si, dans ce mo- 
ment, un successeur de Caistruccio avoit hérité 
en partie de son audace él de son activité , la 
ville même de Florence auroit pu être surprise 
avec facilité. Mais les seigneurs auxquels Jean 
de Bohei^ie avoit vendu ses états, s'occupoient 
à sedéfehdre chez eux, bien plus qu'à porter la 
guerre au dehors, et les dangers mêmes de leur 
situation ne les laissoient point songer aui en- 
treprises qui auroient pales en tirer. Au mois 
de septembre, ils avoient signé une alliance avec 
le cardinal Bertrand du Poïet. Les seigneurs de 
Parme , Lacques , Reggio , Modène et Crémone , 
et le légat, s'étoient engagés mutuellement à so 
défendre contre les ennemis dont ils étoient 
entourés (i),Cependisint le légat, chef de leur 
confédération, ne commandoit plus à l'esprit 
de parti; il he disposoit plus de cette ancienne 
puissance d'opinion qui l'a voit si long-temps 
secondé en Italie. Tous les yeux étoient ouverts 

(;) Gaiaia Chronicon Regienae. T. XVIII, p. 48. 
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6ur les motifs intéressés df sa cancluite ; tous les chip, xxxm, 
enthousiastes étoient détrompés ; les peuples i333. 
soupiraient après l'oçcasiou de /secouer le joug ; 
la Romagne étoit révoltée , et le ipépontente- 
ment des Bolonois croissoit chaque jour. 

Bertrand du Poïelt , eij jetm^ à Cologne les 
fondemens de la citadelle par laqi^elle il voyloit 
asservir cette ville , arvioit recouru k la ruse , 
pour que le peuple ne s'opposât pas à sa con- 
struction, il avoit assuré que le pape, las d|i 
séjour d'Avignon , formoit le projet d^ revenir, 
eh Italie ; c'^qit poiir liû , disoit-il , qu'il bâ^ 
tissoit un palais ; mais lorsque les murs, de ce 
palais commencèrent à ê(re susceptibles de dé- 
fense , il y log^a ses sqldats languedociens , et 41 
appesantit son joug sur u^^ république jalpu^se 
encore de sa libertés 

Deux &ctions existoieut depuis loi^g'tevrps 
dans Bologne ; l'une, qui avoit d'abord secondé 
les vues du légat, étoit dirige par Taddéo (Je 
Pépoli, le plus^riche et le plus ambitieux ci- 
toyen de la république ; l'autre, plus Êiyorable 
k la liberté, avoit pour chef Brandaligi des 
Goszadini , c[t ColaKsJo des Beccadeîli , avec 
leurs familles. Ceux-i^i entreprirent les pre- 
miers de SQoooer le joug qui pesoit sur Iqur 
patrie^ et, an commencement de l'année iSSiî, 1334. 
ils concertèrent avec le anarquis d'JE^le , ,clief 



V 
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OUI», xxxiu. de rarraée de hi ligue , les moyens de soulever 
i234. Bologne. 

Le marquis d'Esté, après s'être rendu maître 
du chât^ù d'Argenta^ se dirigea sur Cento 
avec son armée, pour forcer le légat à mar- 
cher à sa rencontre. En eflFet, la garnison lan-' 
guedocienne^ qui tenoit en respect les citoyens 
de Bologne, sortit, le 17 mars , pour combattre 
les Ferrarois. Cétoit le moment que Brandaligi 
et G>Iazzo attendoient pour appeler le peuple à 
)a liberté. Ils parurent àur la place du Prétoire, 
Fépée à la main, ce Aux armes , s'écrièrent-ils , 
3> citoyensde Bologne, courez aux armes et se- 
7> condez-nous ; le moment est enfin arrivé où 
y> notre courage peut suflSre à secouer le joug de 
» la tyrannie. Une armée étrangère traverse vos 
y> campagnes ; ces soldats , ennemis de votre 
» maître, sont vos vengeurs. Préférez -vous 
y> combattre ces soldats , ou les Languedociens 
» qui vous pppfiment ; exposerez- vous votre 
» sang pour vivre esclaves ou pour vivre libres? 
» Armez-vous , car il faut choisir ; armez- vous , 
» car le tyran va voiis envoyer contre les Fer- 
» rarois , si vous ne marchez pas avec nous. 
y> Voyez les cachots qu'il a construits dans sa 
3) forteresse, ^voyesK les potences qu'il a élevées 
» sur vos murs ; ce sont là , si vous vainquez 
}i avec lui , les récompenses qui vous attendent. 
» Mais nous, si vou^ nous secondez , nous ou- 
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> vrirons au peuple ce palais où nos pèrea et chjl». xxxm. f 

» les vôtres, où nous-mêraes, avec vous, ^oas ,33^. 

y> a^ns rendu librement la justice , lorsque la 

» république s&bsîstoit dan$ sa gloire, lorsque 

» nous ne connoissions pas la cupidité ^u prêtre 

» français , ou la brutale insolence et Timpu- 

y> dicité de ses soldats. Nous , dont les den^e^res 

y> et les familles sont connues , dont lea maisons 

y> seront brûlées e* les propriétés confisquées , si 

» nous sommes vaincus, nous exposerons joyeu- 

» sèment toute notre existence pou^la liberté : 

y> faites de même , vous qui risquez moins que 

» nous ». 

Du milieu de la foule assemblée, le cri de 
pipe le peuple, meure le légat , meure le tyran 
inique et cruel, répondit à ce discours, Lefii 
Languedociens épars dans les r^i^s furent mip 
à mort , les autres s'enfuirent vers la forteresse , 
* abandonnant les portes qui furent ouvertesi au 
marquis de Ferrare. Le, peuple, conduit par 
Colazzo et par Brandaligi , livra un premier 
assaut à cette forteresse , où le légat s'étoit en* 
fermé ; et , comme il ne réussit point à enfoncer 
ses portes, ou à franchir ses épaisses murailles, 
il en entreprit le siège d'une manière pi psrér 
gulière(i). 

(i) Mailhcei de .Griffombu9 Menton hUhoricum, T. XVIU, 
p. i5o. — Cronica Mi9cella di Bohg, T. XVl^lI^ p.. 558. — 
ChtrubiitQ G&irardacci slon diBoU L. XXI, p, |zg. -«r- ^oxafti 
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ip. xx^n. i^à FIdrentiAs , ïîèpëtïd^iit , tee fu^éVil pas 
i35i. (>]u¥6t avertis de k sil^Éràtion oè te trôtivdiï lé 
ïêgMy qu'ils énVôyèi^ertt à BMofette qdatre am- 
bassadeur!) et ttdÎB ceht^ lioiniïies d tirt^èis , ptfuïr 
pr€?ndte^e»îyi'élat Sous leur plrotectioh. B^trànâ 
du Poiet, Cottiihè sèigrtéttr de Bologne, aVôft 
été leur èïineitii ; mkîô , dès i'îhsfânt qi^'il fut 
èh dàlîger , îFs né vîrëtft jdiis eh lui ^u^uti re^ 
{iré^entant dé FÉgïiSe. lic^ a!hbas^deni*s trai- 
tèrent ehtre lui et le peuple qui Ta^iégeoiît ; le 
' l^t abamlotïtià Vdlôrrtiëns sk forteresse ^ qti'îl 
' nfe pouvoit plus défendi^e long- temps , et qui, 
livrée aux Bolonois, fut aussitôt rasée pâfr la 
i)Oiki}ade. Les Florentine coti vrillent la rentrai te 
dû Wgftt, ^i prît la routé de Toscane ,1iVfec ^eâ 
koldats, et la BàùVégs^ile que lui dôniinbît 1a 
république put seule le |]lrëserver de la rage de$ 
babitans des eàmpïtgties^ qui s'attrdupoiërit sur 
^K)n |)àssàge , et qui Vbiiloient se Veiiger de sa 
longue tyrannie (i). 

Bertrand du Poïet fdt reçti à Floréticé avec 
lineliospitalité ^bi torôlt dû lui feit^e oublier 
'ôes prédédens griefs contre ha *républi^ue ; on 
figure cepéndatnt qu'à son arrivée k Avignon, 
il 'mit tout en oerivre pour engaget le pape , 

Chronic. Regienae , p. 49. — Jnnaleê Cce^enaiea. T. XIV, 
c't i^SS. ~ Jàiorie Fisio/êsi. T^ XI ,»©. 467. 
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son, o^cle , à ïe vfng^v ^ cei^jf. qvi; venaient dç aup. xnm, 
l^i s^uYçr U vi^ej ^ais le ^ègne de Je^^n %Xil i334. 
ne fut pl^is asâs^ bqgpp^r q^e Bertr^njd p^t 
pieUre ep usage tout spn cr^it su^* cç pQ9ti$p , 
^t f^ire çepentîjf U$ j^lorentl^s 4f la prQteçtio^ 
qu'ils hai avoient accoir^ée. 

Jean ?^XH mourut k Avignon , le 4 d^c^ra- 
^i^e 1534, ^prè^ un Ippg r^gî^e, pendant lequçl 
i\ s^ypit été un objet de scs^pdale pour toute U 
chretiQU^é. SJon ?iva^ic§ avoit été telle , qu'il 
laissa) en mourant un trpsqr de dix-linîl niil-r 
lions de ^qpns, en argent nionnoyé, outre «^ept 
millions en joyaux et en v^ses d'égliae 0)j î^ 
^'î^yoit amfi^sé ^n retenant tous les bénéfices 
vî^pans dan? toute la chrétienté, pour çn per^: 
çeyoir Içs premiers fruits. C^ fut lui qui attribua 
au s?iin^- siège le droit pçercé aup^ir^v^ut par 
les églisp?, dç nomnier p))es-inê|ues l^nrs pro- 
pres pasteu^*fj , et U sipaonie qui réguoit dçins 
ces élec^pp? fi?cit^ un piéQnnleutemerft uni- 
ve/'sel. I^aif la conduite du^ papp en Uî^lje, 1^ 
perfidie et J^ cruauté dç ^M agens ^lans la ppprr 
suite dç |^ur5 vu^ ^mjjitiçus^ , eifci^pia^it plus 
d'indignatjon encore, f^ persécution de JLouis 
de Bavière avoit féyoltié tpule FAHen^çagne, un 

(1) Le frère de VUlani, banquier du pape à Avignon , fut 
employé avec d'autres à compter ce trésor. Glou. f^lilani, L. Xf , 
c. 19 et ao, p. 765. — Bonconte Monaldeschî, cependant ,. ne 
t'évalue qp^k quinze millions dt florins. Jnn, T. Xfl, p. 557. 
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cHAP.xxxiii. cri universel s'élevoit contre tant d'injustice et 
1354. de partialité j lorsqu'enfin , pour mettre le com- 
ble au mécontentement de FÉglise, la foi même 
du pape fut soupçonnée dTiérésie , et les dévots 
réunirent leurs imprécations au déchaînement 
des mondains contre lui. 

A ses passions politiques , Jean XXII avoit 
joint le goût des discussions théologiques , et 
un esprit très-subtil pour les suivre. UÉglise 
n^avoit point encore décidé comme un point 
de dogme quel étoit Fétat dès âmes des bien- 
heureux, après leur mort, pendant que le 
monde subsistoit encore. Jean XXII , persuadé 
que Iç jugement dernier devoît seul les intro- 
duire dans la béatitude céleste, tenoit pour 
assuré que, jusqu'à ce grand jour, leurs âmes 
ne verroient point Dieu dans toute sa gloire; 
il encourageoit les théologiens à discuter cette 
question, et il récompènsoit par des bénéfices 
ceux qui soutenaient son opinion dans, leurs 
écrits ou leurs prédications ; mais il rencontra 
bientôt une opposition qui surpassoit de beau- 
coup celle à laquelle il s'étoit attendu. Sa 
croyance, qui paroissoit d'abord indîfiférente, 
pouvoit avoir sur les revenus de l'Église les 
conséquences les plus fâcheuses; comme il re- 
fusoit à la vierge Marie, aux apôtres el à tous 
les saints , l'entrée dans le ciçl jufjqu'à la fin du 
monde , la doctrine des indulgences, des messes 
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ponr le reposées âmes, de l'invocation et fie Vin- «wi*. x%xm, 
tercession des saints , enfin d a feu d u purgatoire , i33 &. ^ 
étoit attaquée par ses fondemens. Les Allemands 
et les Italiens saisissoient avec empressement 
ce;çrétexte pour demander la convocation d'un 
concile général , qui auroit déposé le pape , 
comme coupable d'hérésie, et auroit en même 
temps soustrait l'Église à l'influence de la 
France (i). Philippe de Valois, pour prévenir 
leurs menées , crut devoir le premier forcep 
le pape à renoi^cer à ses opinions. U obtint une 
décision des théologiens de Paris et des car- 
dinaux , en faveur de la vision béatifique ; et il 
la communiqua au pape, en lui donnant à 
entendra qu'au besoin il le forçeroit à s'y con- 
former (2). Il déclara même qu'il le traileroit 
comme un bérétique, et le feroit brûler, s'il 
ne se retraçtoit pas (3). Jean .XXII, effrayé, 
consentit que son opinion fût réprouvée} et la 
veille même de sa mort il .publia une décla^- 
ration , par laquelle il reconnoissoit la vision 
béatifique , qui dès lors est devenue up ;des 
dogmes de TÉglise (4). 

(1) Olenachîager Geachichte des XIP^ Jahrhund , §. 109, 
p. 262. 

(2) Fleurj,Hist. ecclésiastique. L. XCFV, c. 33. 

(3) Giov. Fillani, JL. X, c. 228, p. 740. — Mémuire» pour 
la vie de Pétrarque. U II, T. I, p. 264. 

{4) Giov. yUkxni, L. XI, c. 19, p. 764. . 
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riTAF. xxxiu. Les cardinaux, rassemblés à Avignon y furent 
i354. sur-le-champ enfei^més au conclave, au nombr<^ 
de vingt-quatre; ils éloient divisés en deux fec* 
tions, et il étoit pe u probaibkfqu'ils s'accotdassettt 
de ïong-temps. Il est d'usage dans^ les eonclaves 
que les Cardinaux votent chaqiie jour au scru*^ 
tin secret ; mais aussi loiig-temps que Pélection 
n'est pas arrangée entre eux, ceux qui n'ont 
poitit d'espérance, cherchent seulemeiït à perdre 
leurs voix, c'est-^à-dire à leô disséminer entre 
dès sujets qui n'aient aucune chance de réunir 
la majorité des deux tiers de^ sufirages, re-^ 
quise pour iaire un pape. Dès les premiers 
jours du scrutin , les cardinaux d'Avignon , bien 
déterminés à éviter une nomitiation , firent 
chacun choix éri secret de l'homme qu'ils 
jugeoietit le mdins propre à réunir tous les suf-*- 
frages , et par cfette raison niême , ils se trou- 
vèrent unanimes pour désigner Jacques Four- 
nier, fils d'un boulanger de Saverdun ; ofi 
l'appeloit le cardinal Blanc, parce qu'il por- 
toit toujours l'habit de moine de Cîteaux, Les 
cardinaux qui l'avoient nommé, le peuple à 
qui on l'annonça, et le candidat qu'on venoit 
adorer, furent également surpris de cette élec- 
tion. Ce dernier ne put s'empêcher de dire à 
ses confrères que leur choix étoit tombé sur un 
âne. Benoît XII (c'est le nom que prit le nou- 
veau pape ) étoit en effet étranger à celte 
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science de poUtîqioe et de disshaulatïon qu'on ch^p. xuni. 
aVoit poiïdâée.dî lai» à la cMir d^ÂTignon ^ xoais i334. 
il montra, en nevanche, {lias d'amour de la 
pSiijLy de botrtéy de aotHiitûde pour son troa* 
peau , cjtt'atictiiï de ceux qui depais oui-* 
, jetante aitô avoient occupé la diaire de saint 
Pierre (i). ^ 

La première pensée de Bernât XII fat de re- 
concilier Louis de Bavière à l'Église, et de ter- 
miner ]a scîandaleuse querelle que son prédé- 
cesseiïr aroit suscitée an dief de la chrétienté. 
Louis , dès les premières avances qui lui fanant 
faîtes,' se soumit à toutes les conditions qui lui 
farent imposées , et la paix alloit être conclue, 
lorsque le rei de France et celui de Naples 
^'adressèrent ^ pour y mettre obstacle , à toutes 
les créaldres qu'ils avoientdans le consistoire; 
Philippe de Valois fit même saisir, dans toute la 
Franfce , tous les revenus des cardinaux , les 
V tnenaçaiU deconfisquer leurs biens , s'ils se ré- 
concilioient avec le Bavarois. Une opposition 
invincible du consistoire arrêta en eflFet le pape, 
et la négociation fat rompue (a). 

Cependant , la guerre entreprise par les Flo- 
rentins, de concert avec les princes lombards , 
/ àe poursuivoit aVcô succès ; les seigneurs aux- 

(i) Giou, p^iliani, L. XI , c. si , p. 766. 

(a) Ohnèchîagét Oeêckickie, §. iî2, p.^aBS. — Jfbtrfué 
jirgentinensh , jj. 126. 



V 
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GBiF. xxzitx. quelr le roi Jean avoit veoÂa ses états , aban- 
i354. donnés par loi et par le légat , se soumettoient 
successivement , et entroient en traité "avec les 
chefs de la li§ae lombarde, pour leur céder 
leurs villes à des conditions avantageuses. Cré- 
mone fut ouverte à Visconti* au mois de 
mai 1 534; les autres villes de Lombai:die se sou- 
i335. mirent successivement pendant Fêté de i335. 
Mais durant cette campagne , les Florentins , 
qui envoyèrent constamment et avec de grandes 
dépenses leur contingent à Farmée des confé- 
dérés , . eurent beaucoup de peine à leur faire 
maintenir les conditions de leur premier ac^ 
cord. Les deux plus puissans parmi leurs alliés, 
Visconti et de la Scala, tentèrent à plusieurs 
reprises de s'emparer , par des négociations 
secrètes, des villes qui dévoient tomber en par- 
tage à leurs moindres associés. Enfin , par Ten- 
tremise des Florentins, Plaisance j CréAione et 
Lodi furent livrées à Visconti; Pai'mf , à Mas- 
tino de la Scala ; Reggio, aux Gonzague, et 
Modène, aux marquis d'Esté (r). 

Chacun des confédérés étc^it parvenu au but 
poiir lequel il avoit entrepris la guerre ,^ à la ré- 

% 

(i) Giov. Villanu L. XI , c. 5o-3i , p. 77 1. — Gazala CAron, 

Regienat!, T. XVI II, p. 5o. — - Joh. de Bazano Chron, Mutin, 

^ T. XV , p. 696. — Bonifazio di Aîorano Chron. Mutin, T. XI , 

p. 126. — Chronic. Estense, T. XV, p. 399.— Chrome, P/a^, 

cenSin. T. XVI, p, /tgS. — Storie Pisiolesiy p. 468. 
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Serve des seuls Florentins; ceux-ci, qui s'étoienl ciup. zxxm. 
réservé la conquête de Lucques , n'avoient ce- i335. 
pendant attaqué, cette ville qu avec mollesse, 
pour épargner une province qui devoit leur 
demeurer soumise, et qùHls oomptoient acquérir 
par une négociation. Les frères de Rossi, s^- 
gneurs de Parme et de Lucques, ayant vendu 
la première de ces deux villes à Mastino de la 
Scala , ëtoient disposés à traiter aussi avec lui 
de la cession de la seconde ; et les Florentins , 
avec une confiance imprudente, permirent au 
seigneur, leur aHié, de poursuivre une négo- 
ciation aussi importante pour eux ; ils virent 
même avec joie cinq cents gendarmes de Mastino ^ 
entrer dans Lucques , le 20 décembre i335, du 
consentement de Pierre des Rossi, qui y com- 
mandoit ; mais Mastino n'a voit jamais eu cou- 
tume de se proposer dans ses négociations , le 
seul avantage de ses alliés (j). ; 

Les Rossi avoient traité avec Mastino seule- 
ment, et il leur étôit indifférent que ce seigneur 
gardât pour. lui la vifle qu'ils lui céd oient, ou 
qu'il la remît aux Florentins^ Le prince de 
Vérone , dont les états s'élendoient alors des 
frontières de l'Allemagne à celles de la Toscane , 
connoissoit trop quel parti il pourroit tirer 
d'une ville îorte dans cette dernière proviilce, 



r 



(i) Giov. Fiilani, L.XI, c. 40 ,''p^ 778— C%ro/îic. Fera* 
nenae, T. VUI y p. 649. ; 
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ciiAP. xioiii. pour songer à la livrer à àesi rivaux. Il ne ait 
i555v pas plus tôt maître de Luoques qu'il chercha 
k ranimer la parti gibeUu en T^oaeans , et k 
étendre soa influence sur les vîUes de Pise et 
d'Areaso , qîd étaient dès lopig-ietnps dévouées 
à«cette faction. 

Le parti démocratique domiiaioit à Pise , ci il 
avoit placé à la tête de la république le comte 
Fazio, ou Bonîface de la Ghérardesca. Les plé-r 
béiens et les hommes nouveaux qui compo-r 
soient les conseils; n'avoient point hérité de 
ces vieilles haines de famille dont les nobles 
étoient encore animés ; leur politique étoit 
fondée sur les circonstances présentes et les 
alliances nouvellement contractées, non sur les 
affections de leur enfance et les Souvenirs ; ils 
avoient fermé leurs portes à Louis de Bavière ; 
ils avoient combattu et chassé de leur ville les 
fils de Gastruccio; ils avoient enfin recherché 
Pamitîé des Florentins, qu'ils savoîent être les 
chefs de tout le parti guelfe. Maik les no^es , 
écartés des emplois, voyoient avec un sen- 
timent d'indignation leur patrie entrer daijs 
l'alliance de ses anciens ennemis. Ils attachoient 
toute leur gloire au souvenir de leurs précédens ^ 
combats contre les Guelfes ; la haine de ce parti 
étoit le plus vif de leurs sentimens ; ils.croyoient 
de leur devoir, de leur honnçuf , de la con- 
server, de la transmettre à leurs eni^ns , aussi 
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implacabîe qp^ih Tavoient reçue dé leurs perles ; c»*?- »3ejuit; 
et pourvu qu'ils fissent triionrpber l^e nom i3Ss. 
gibelin , il leur hiq>ortoit peu que kor pateîe 
fut florissante bu abandonsiée par le ooinmeitce^ 
qu'elle conservât sa liberté , ou qu'elle reconm^ 
un maître. Bénédelto Maûoaroni (i) étoità k 
tête 'de *ce iparti ; dl ^ntra àv€c empressement 
dans les vuies de Mastino de la Scala , et il 
accepta avec ^«eçdnnoissaince les secours que ce 
seignenr loi offroit pour -rendre aux nobles et 
aux Gibelins leur ancien ^pouvoir. 

Maccaroni prk ^occasion d'iine dispute qui 
éclata dans le conseil où l'on deVoit élire un 
chancelier , pour ap{%lér son ^rti aux armes. 
Il aYoit voulu qu'un événement fortuit ^pré- 
parât les esprits de sespartisaiis , afin de n'avoir 
pas à leur confier un complot, et il comptoit 
assurer leur victoire par le prompt secours 
que lui avoit promis Mastino. Mais le comte 
Fsfôio., dans cette émeute inattend ue , eut plus 
dje célérité que les gentilshommes ; il s'empam 
le premier de la place*du palais public, etipour 
k défendre , il tendit les chaînes qui en fer- 
•méient l'issue ; tandis que les gentilshommes 
ouVroîerit les prisons et brùloient les livres des 
créances de Félat, pour s'attirer la îfiiveur d^ 
la. populace. Les deuxpartis^e livrèrent ensuite 

(i) Macneatt^i *^toh 1* noài 'â'iHie brattc^ de la màiaoa 
GiulancU. 
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ciiÀP. xxwii. bataille suir la place Saint-Sixte , et les nobles 
i535. eurent le désavantage. Ils se retirèrent lentement 
vers la por,te de la place que Maccaroni cbmp-» 
toit défendre jusqu^à Farrivée^ des troupes de 
Mastino. Il avertit ses compagnons de rap- 
proche de ce renfort, pour relever leur cou- 
rage; mais la nouvelle s'en communic^uant 
aussitôt au parti opposé , un grand nombre de 
citoyens qui n'avoient point voulu prendre 
part au combat précédent, s'armèrent pour 
empêcher que leur patrie ne fût livrée à Mastino 
de la Scala; ils se joignirent au comte Fazio, 
et , attaquant les gentilshommes avec une nou- 
velle vigueur, ils les chassèrent de la ville. Les 
Gualandi, Sismondi, et Lanfranchi, furent 
exilés à la suite de 'ce combat , avec presque 
toutes les familles de la haute noblesse (ï). 

I^es Florentins , instruits de cette sédition à 
Pise, et informés en même temps que Pierre des 
Rossi s'étoit avancé jusqu'à Âsciano, à la tête 
des soldats de Mastino , pour seconde^ les Gi- 
belins , et qu'il les y avoi* rericontrés dans leur 
fuite, reconnurent aisément les complots que le 
seigneur de Vérone étendoit sur toute la Tos- 
cane. Ils le sommèrent encore une fois de leur 
ouvrir les portes de Lucques, selon qu'il s'y 

(i) Cronica di Pisa, T. XV, p. looa. — Frammenti d'ano^ 
nimo Pisano. T. XXIV, p. 670. — Gioç, yUlani. L. XI , c. 4^9 , 
P* 779* — ^' Marangoni Cronica dé Piaa^ p. 6S4. 
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étoit engagé ; et pour ne laisser aucune excuse €■▲». uxux. 
à sa mauvaise foi , ils consentirent à lui payer i335. 
tout ce qu'il récla'meroit pour dédommagement 
des frais que Lucques lui a voit occasionnés. 
'MastiQO fit monter ses prétentions à la somme 
exorbitante de trois cent soixante inille flo- 
rins; et lorsque, à son extrême surprise, les 
ambassadeurs de la république lui répondirent 
qu'ils éioient prêts à la payer, Mastino s'écria 
qu'il étoit assez riche pour n'avoir pas besoin 
de leur argent , et qu'il n'é vacueroit pas Lucques 
si les Florentins ne lui permettoient pas de 
s'emparer de Bologne. La négociation fut ainsi 
rompue le aS février 1 336 , et les hostilités com- 
mencèrent aussitôt dans le val de Niévole (i). 

Les Florentins se virent ainsi engagés dans 
la guerre la plus dangereuse , avec un tyran 
dont l'élévation étoit en partie leur ouvrage. 
Mastino se trouvoit alors seigneur de neuf 
villes , autrefois capitales d'autant d'états sou- 
verains (2) ; et il tiroit des gabelles de ces 
villes un revenu de sept cent mille florins par 
année. Aucun monarque de la chrétienté, à la 
réserve du seul roi de France, ne possédoit 
de semblables richesses. Tout le reste de la 
■ 

(i) Giov, VillanL L. XI , c. 44 , p. 780. 

(a) Vfrone , Padoae , Vicence , Tréviso , Breicla , Feltro , 
Bellan«| Panne tt Li^ib^um. Gio¥. ViUani. Lib. XI, c 46, 
p. 78a. 
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diA». T«xm. Lombardie «étoit scNumis à des piûaoes gibeliris ^ 
1 33^. âlUés iiatiireAsdfi Ja naaison de la Scala , et la cour 
de Mustino étcdt Kasile de toos Jes exilés illus^ 
très ; l'iiistorien Cortusio , envoyé veirs ce temps** 
]à en ambassade ati|wès de lui, le itrctuya en* 
touré de TÛigt-trois .pcinces dépossédés,, qui 
avûient cherdié un «refuge idansi^ capitale (i). 
Le seigneur «de ¥éi?Qne^ enflé d'o]::gueil par ae^ 
alliances , par ses .uichesses ^ par ses suc»^ 
passés , ne prétendoit à rien moins qu'à la con* 
quête de toute Titalie, si les Flonutins étoient 
les seuls qui osassent mettre obstacle à ses 
ambitieux projets. 
i356. 2ja /république de Morenoe étoit bien loin 
de ipouvoir a'égaler à Mastino de la Scala , par 
le nombre de ses places rfortes , celui de ses 
sujets, celui de ses soldats , ou Fétendue de ses 
revenus publics. <3ei»ndant la xichesse privée 
des^Florentins , mailresalorsd' une grande partie 
du conmieroe du monde, leur faisoit tenir un 
rang distingué parmi les puissances , parce qu'ils 
saqrifioient toujours avec joie oetterrichesse.au 
jservice de leur patrie. Au^raoment où la guerre 
éclata avec Mastino , ils formèrent un conseil 
de^finance chargé* de trouver /de l'aident; toutes 
les caisses du commerce lui furent ouvertes , 
et la république se vit en état de faire tête 

(i) Cortusiomm Histor, L. VI, c i , T. XII, p. 869. 
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à son redoutable adversaire (i ). Un conseil nii^- chat.xxxih. 
litaire , noitimç FoflBce de la guerre , fut en jîsg^ 
même temps formé de six citoyens députés pat 
les six quartiers de la ville, et la direction des 
opérations die Farmée lui fut remise sans par- 
tage, pour une année, afin que la réélection 
pljtis fréquente de la seigneurie n'interrompît 
point la marche des araires. 
, Les Florentins n'étoient pas seulement ex- 
posés à être attaqués du côté de Lucques; sur 
la frontière opposée , un chef audacieux des 
Gibelins leur causoit des inquiétudes noik 
moins vives. Pierre Saccone des Tarlati, un 
;des seigneurs de Piétra Mala, avoit succédé, 
,dans le gouvernement d'Arezzo , à son frère 
qui avoit été évêque de cette ville. Élevé dans 
la région la plus sauvage ^es Apennins j on le 
château de Piétra Mala domine des déserts que 
de hautes neiges couvrent pendant une moitié 
de Tannée, Saccone étoit accoutumé à braver 
tous les dangers, comme toutes les fatigues, 
et toutes les intenméries de l'air. Il conservoit, 
dans un siècle civilisé et au milieu de peuples 
amollis , les mœurs et les Jiabitudes des <ion- 
•quérans du Nord, antiques auteurs de sa race. 
Il méprisoit le luxe et la mollesse de l'Italie ; 
inais il s'étoit i struit dans^^sa politique, et il 

(t) Gioff. ;^i7/a/ii. L. XI| c. 45, p.^78a. 
TOM£ V. *6 
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«niT. zzzm. profitait de ses artil&ces^ M étoit <eii mèrt» tempi 
i3S6. le pins redoutable soldat dttns fm <dKiiiip de ba«- 
taille, et Ib partisan le plos rusé et ie pltis in*- 
géiiieu2t , lorsqu'il vouloit ssurpreiKiTC une place^ 
ott tromper ses e^iïietnis par un stratagèinew 
Attadié à ses montagnes^ il «embloit iprétendrè 
plutôt i •devenir le roi des Apennins , qu'à do^^ 
miner sur les contrées fertiles qui sont à ieut 
pied ; ooniine Faigle qui vole , dans ies Alpes y 
de rochers en rochers , * mais qui descend x%re>» 
^ment danns les plaines» Il avott entièrement sou- 
mis la famille de Faggiuda, qu'il av«oit dé^ 
:pouiUée de Massa Trebaria et de tout :son héri^ 
tage; il avoit dé même assujetti les Ubertiiii avec 
tous leurs châteaux, les comtes de Montéfeltro ^ 
et ceux de Montédoglio (i)j et son pouToir 
s'étendoit sur tout^ les hautes montagnes de 
la Toscane , de la Homagne , «t de la Marche 
d'Ancône. De la seigneurie d'Arezro , il avoit 
passé ensuite à celle de Città-Hli-^astelIo et de 
Borgo San-S^polciio ; et il avoit enfin aittaqué 
Péroose, qui ne se défeadoit qu'avec peine 
-contre lui. 

Saecone ce^nda^t avoit obsenaé la pais 
^ui ^ viugt ans auparavant , avoit été conclue 
^ntre les républiques de F loronce et d'Areszo^ 
«et , quoi<Sfne chef du tparti gibeli^n , il avoit éfvité 

(i) Gio¥. Villani. L. XI» o. «6^ p. 76(9. 
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d'ftttireir mif lui ba armes pqi$3ante^ de la «si- ch^.xzzou 
gneurie. Mais lorsque Mastino ée la Scala porta i9S€. 
la guierr© en T<?p<eanf , Sa^cone aco^ta son al- 
Hanca, ^ Veng«gm à iatrodiiite dans An»9ESo 
^uit cents d^^auit <que If seigneur de Yéjcone 
fit a^^^ncer josqu'à Fqrii. L'office de h gwdpxm 
ne vxmlul pas demeurer phïs longHiemps «K»r ^ 

posé aux Koau^aîs offices d^un voisin qui alten- 
doit le mi>mtnl &voraMe pouf Jever le masi- 
qae« Les Florentins décUiièrefit ia guerre au 
seigciieur d'Arez^o ; )e i4 avml iS$6^ ^s firient 
entrer de la cavalerie en fiiotoagrué ^ pour ar«i^ir^ 
celle ,de Mastino , et il^ firent ravager par leord 
troupes tout i*iélat Arétin (î). 

Les villes d« îSie«iie , ^ Pérouse et îie 
Bologne étoient^ jainsi qu/e le oroi Robert , en^t 
gagées par yn« antiqiie î|ilJiance , à défeaidi^ Ijei 
FlorentixïiS , pour le «nâinlien du p^i guelfes 
L'office de la gujE^rre cenonvelg celte alliance j 
qaioiqu-il en pôt attendre pepi de fruit, eac les 
républiqu/es étoieot ^oèblies par de^ discoïdes 
civiles ^ et Iç l'oi Robert , par l'âge et le dérr 
cspumgemeat^ Ou ne pouvoit songera demgttdasp 
mix Géiiais aueune assîstanice ; depuis deux ans 
][e parti gibelin dominoit daiis leur Jûèpnbik^m^^ 
dont fcoiates les forces ét^nt tournées ooBti!^ 

(i) Glou. ViUanL l». IX, c. 48, p. 784e — Léonard. Aretin. 
L.VI, p. ao5. -^ 
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CHAP ^xxnx. elle-même (i). I^e pouvoir de FÉglise étoit près-» 
i556. que détruit en Italie; les villes de la Romagne 
et de la Marche étoient soumises à de petits, 
tyrans , dont, toute la politique consistoit à 
s'unir au parti du plus fort, afin d'être mé- 
nagés par l'usurpateur , aussi long-temps du 
moins que celui-fii auroit quelque chose à 
craindre. Louis de Bavière continuoit à favo- 
riser Mastino , qui se décoroit toujours du nom 
cie vicaire impérial; et si quelque puissance 
ultramontaine devoit prendre parti dans la 
guerre qui alloit commencer , ce ne pouvoit 
être qu'en faveur du seigneur de Vérone. 

Venise seule pouvoit être déterminée par 
Une politique plus relevée , et pouvoit s'associer 
à Florence, pour défendre la liberté italienne. 
La puissante république de Ven^e , jusque 
alors uniquement occupée de ses conquêtes 
, dans le Levant , de sa marine et de son com- 
mei^çe, n'a voif acquis aucune possession sur le 
continent, n'a voit jamais voulu y contracter 
des. alliances, et n'a voit pris encore aucune 
part à la politique italienne. Les noms de Guelfes 
et de Gibelins étoient exclus des lieux de sa 
domination; elle ne relevoit point de l'empire, 
^t elle tenoit son propre clergé dans sa dépen- 
dance; néanmoins on la considéroit plutôt 

(i) Giov. yUlanU L. XI, c. a^, p. 768. 
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comnie attachée au parti impérial, et une ja- chap. xïxm. 
lousie de commerce ou de puissance sembloit Î336. 
l'éloigner des Florentins. 

Les seigneurs de la guerre de Florence ne se 
laissèrent point décourager par ces premières 
aj)parences. Pour ne pas éveiller l'attention de 
Mastino,sur les négociations, ils en chargèrent 
des marchands florentins établis à Venise, et 
ils trouvèrent , comme ils s'y étoient attendus, 
la seigneurie de celte ville disposée à leur prê- 
ter une oreille favorable. 

Mastino de la Scala avoit ofiFense , par plu- 
sieurs entreprises, la république, sa puissante 
voisine. Il avoit voulu enlever le château de 
Camino à la famille de ce nom , qui , une fois, 
avoit régné à Trévise, et qui, depuis, s'étoit 
fait aggréger à la noblesse vénitienne ; il bâtis- 
soit un château entre Padoue et Chioggia , pour 
empêcher les Vénitiens de faire du sel sur ses 
côtes , et pour assurer cette fabrication à ses 
propres sujets ; enfin, il avoit fait fermer, par 
une chaîne», le Pô à Hostiglia, et il avoit sou- 
mis les vaisseaux qui remontoient la rivière, 
à un péage onéreux (1). Toutes ces innovations 

(i) Qorlusiorum Hiaior. L. VI, c, 3^ p. 871. — Càronicùa 
Veroneriêe. T. VIII , p. 65o. — Cazala Chronic* He/^iense, ^ 
T. XVm , p. 52. — Ji^arin Sanuio vite de' Duchi. T. XXII , 
p. 601. — jéndrea Naugerio alor» Venez* p. loao. — .Sandi storia 
Qiviie Venez. P. II, Ji, V, Pv75. 
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. étôîent contraires aux traités coflclus par neê 

i336. prédécesseurs avec la république ; et celle-ci 

' saisit avec empressement roccasion de repousije* 

«ne ofiFense, et d'abaisser un vojsin dont la 

grarideur devenoit menaçante. 

Le traité d^alliance entre les deux république 
fut signé le 21 juin i336. Florence n'y avoit 
recherché d'autre avantage que celui de sus-» 
citer à Mastino un ennemi puissant ; elle s'enga* 
gêoit à eiltretèmr la moitié de l'armée , à sup-* 
porter la moitié des frais pour attaquer le sei-* 
gnèur de Vérotie dsgis la Marche Trévisane ; 

* 

mais toutes les comjuétes Ëiites par cette armée 
dévoient âppartenii* aux Vénitiens; les Florent 
tirts se réservoient seulement l'acquisition dé 
Luc€[ueS) qu^ils dévoient fiâire à leurs frais et 
par léUrs propres forces (i). 

T^n seul gétiéral deVoit cdmmandei^ arec d^ 
pleins pouvoirs l'armée des deu jt républiques ; 
Iéi cupidité de Mâstino leur fit trouver un capi- 
faiiie qui méritôit une si haute confiance. Lm 
fomillèiHusltrê^des Rossi de Parmcavoit été à 
la tête du parti guelfe i^ jusqu'au temps où la 
perfidie de Bertrand Au Pcaet l'a voit forcée k 
chercher un refuge parmi les ennemis de l'É- 
gîiàè; k larirîvée dé Jèàrt dé Bohême, elle lui 
àvoU cédé sa souveraineté; à son départ,. elle 

V ■ ' 

* ■ 

(1) Giov, F'illani. li. XI, c<i9> P* 7^4i* 
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Favoit rachetée de lui. La guerre Favoit enfin oio. 
obligée à transférer à Ma&tino de la Scala tous i536. 
sea droite aiîir Parme ^t aur LuiX|ues. La ville 
de PontrémoU \ et pla&ieiira châteaux avec des 
propriétés considéraUea ^ a voient été ^usaures 
aux Rosai 9 par Mastino ; mais le seigneur de 
Vérone eut à peine recueilli les fruits de cç 
traité, qu'il soDg^ à ae dégi^er dea obligations 
qu'il lui imposoit* Il exoita , contre les Jlosai , 
les Cbrre^pieschi , che& de la faction opposée , 
dans Parme; bieiatôt il les dépouilla d^ tous 
leurs châteaux /et il les assiégea dans Ppntré^ 
noli, leur dernier asile. Pieire des Hossi, le 
plus jeune de six frères, pasaoit alors pour le 
cavalier le plus accompli de l'Italie» I>aQS les 
guerres civiles qui, depuis long*temps, déao^ 
loientson pays , il a voit donné des preuves écla- 
tantes de sa bravoure , et jamais on ^e l'a voit 
vue souillée par aucun mélange de cruauté. Les 
soldats allemands qui servoient alora ^x\ J[talie 
Fa voient appelé leur seigneur, et lui montroient 
un attaohement sans bornes. Libéral jusqu'à 
Fimprudence^ avec ses compagnon» d'armes, 
à peine se réservoit^il poui: lui-mêm^ utîe tu*^ 
nique et un cheval. Sa haute stature et l'élé* 
gance de ses manières attiroient sur lui les re^ 
gards de toutes les femmes > et la pureté virgi- 
nale de ^es mœurs, qu'on assuroit n'avoir pas 
été une seule fois démentie , donnent eiicore uu 
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«■Al», xxxni. charme particulier à sa noble* figure (i). Pierre 
x356. des Rossi étoit retenu comme otage à Vérone j 
mais il s'échappa de sa prison et vint implorer 
les secours des Florentins t[u'il excita à la ven- 
geance. Après avoir donné une preuve de ses 
talens militaires dans une courte campagne sur 
le territoire de Lucques , il passa , le i*"^ d'octobre, 
au comiïiandement de la grande armée de là 
'ligue dans la Marche Trévisane (a). 

Piei::rc des Rossi parcourut avec son armée 
les territoires de Trévise et de Padoue ; il in- 
sulta les garnisons de ces deux villes, il livra 
au pillage les campagnes^ et tint en échec, avec 
quinze cents chevaux qu'il commandoit, l'armée 
de MàstinOjComposée de quatre mille gendarmes^ 
Cependant, les Vénitiens le voyant engagé dans 
le labyrinthe dès rivières et des canaux qui 
coupent de mille manières l'état de Padoue , eh 
conçurent d'autant plus d'inquiétude , que l'en- 
nemi àvoit abattu tous les ponts et fortifié tous 
les passages ; mais Pierre feignit de yecherchei? 
la bataille ; il en envoya offrir le gage , selon 
l'usage chevaleresque i au caiçp de Mastino , et 
le sei^eur de Vérone, persuadé qu'il de voit 
trouver son avantage à éviter ce que son en- 
nemi ^siroit , laissa échapper J'pccasion de 

(t) Cortusiorum Histor. L. VII, c. 4, p. 884. 

(a) ïstorie Pislolesi. T. XI, p. 470. — GfW. Villani. Li, XI, 
c. 5j, p. 788, — BeveriniJnn, Lucentes. Lib< YII, p. 901. 
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ràttaqqcr, et lui permit de s'établir et de se '^■^' ***"*• 
fortifier à Bovolento, sur. le Bâchiglione , sept ■^^^• 
milles au-dessous de Padoue (i). ' 

Pendant le temps que les Florentins entre- 
tenoient une armée dans la Marche Trévisane, 
et qu'ils combattoient en Toscane contre les 
Lucquois, et contre Pierre Saccone et les Aré-^ 
tins , ils savoient encore qu'ils dévoient se tenit 
en garde contre les complots des Gibelins qui, 
dans les villes sujettes et même dans Florence, 
avoient des intelligences redoutables, et qui 
éloient sans cesse excités par les promesses de 
Saccone et les artifices de Mastino. Dans une 
situation aussi dangereuse , ils savoiént que les 
Romains auroient créé un dictateur , et ils cru- ^ 
rent , à leur exemple , devoir élever un magis- 
trat au-dessus des lois , pour que le pouvoir 
redoutable qu'ils lui confioient contînt les en- 
nemis secrets de la république , et que la rapi- 
dité de ses jugemens les atteignît à temps dans 
leurs complots. Mais les Romains, peuple tout 
militaire , faisoient du dictateur le général de 
leur armée. Les Florentins, n'auroient pas 
trouvé parmi leurs concitoyens un général 
assez expérimenté pour os6r le mettre à la tête 
de tout l'état : accoutumés à confier le pouvoir 

(i) Giov. Viîlanh Lib, XI, c. 63, p. 791. — Corlusioruin 
JiUi, Lib. VI| c. 4, p. 874. 
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MÀF.xTtm.du glaive à des étranget*s, ils auroient redontil 
i336. encore davantage de réunir en des mains in- 
connues ]a puissance civîlci et n)ilitaire;si jamais 
ils s'étoient ainsi donné un maître , ils auroient 
pn difficilement ensuite secouer son ^oug. Ils 
iiUiaginèrent donc de ne revêtir leur magistrat 
nouveau que des pouvoirs d'un juge suprême^ 
ils le nommèrent conservateur ; ils l'entourè- 
rent d'une garde de cinquante cavaliers et de 
cent fantassins, et ils l'autorisèrent à portev 
sommairement ses sentences , et à les faire exé- 
cuter sans retard. Un étranger, Jacob Gabrielli 
d'Agobbio, fut appelé le premier à occuper 
celle charge. Le peuple devoit trembler devant 
lui ; mais la seigneurie qui demeuroit supérieure 
à sa juridiction, pouv<>it le surveiller et mettre 
des bornes à son pouvoir. Cependant, Gabrielli 
se livrant sans contr^ainte à son caractère soup-- 
çonneux et cruel, fit répandre beaucoup de 
sang par ses bourreaux. lA>rsqu'il sortit de 
charge, le peuple, indigné contre lui, porta 
une loi pour interdire de tirer à l'avenir des 
juges d'Agobbio ou de son territoire (i). Après 
lui, un autre conservateur, Accorrimbéne de 
Tolentino, fit succéder la justice vénale à la 

* 

(i) Une sem|>Iable ordonnance avoit été portée à Sienne 
Tannée précédente, contre les habitans d'Agobbio. Andréa Dei 
Cronica Sanese , p 96. Les gentilshommes de cette ville , et sur- 
tout les Gabrielli , se destinoient tous au métier de juges. 



èttrauié, et ks Florentins, en aboli3â«nt cette cvap. xssm. 
charge, ifeconnurent enfin que la liberté ne se r336. 
maintient jamais par Aes moyens despoti<]ues , 
et qu'élever un pouvoir au-dessus des lois, 
ftit-ce pour leur défense, c'est préparer leur 
renversement (i). 

• L'année suivante, les Florentins ouvrirent ,33^. 
la' campagne en Toscane par un succès éclatant. 
Pierre Saccone , pressé par lés armées de Flo- 
rence et de Pérouse , et ne pouvant maintenir 
de. commun i<^atipn avec Maatino , qui ne lui 
envôyoit point les secours qu'il lui avoit pro- 
mis, avoit perdu plusieurs de âes châteaux^ il 
prit enfin le parti de négocier, et de vendre au3Ç 
iPlorentins la seigneurie d'Are^zo. La république 
acheta séparément les droits dé Pierre Saccone 
et ceux des comtes Guido ; elle acquitta la sol^e 
des troupes assiégées , et elle déboursa environ 
soixante mille florins pour obtenir la possession 
de la ville , qui lui fut ouverte le 10 mars. Mais 
cette conquête coûta à la république plus que*, 
des trésors, elle compromit sa bonne foi; pour 
la première fois on l'aecu^ d'avoir mal observé 
ses traités , d'avoir cpmbatttt de concert avec les 
Pérousins , et d'avoir recueilli seule les fraits ^ 
de leur sueur et de leur sang (2). Le parti guelfe 

(I) Giàv. rUlani. L. Xï^ te. Sg , p. '778. 

(b) G/ôi>. T^illanL L, Xl, c. 58-6ô, p. 796. — Jstor. Piston 
Usi, ]p''47l» — Andréa Dei Cronica Sarnesi. T. XV, p. 96. 
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mi». xxTni.fot rétabli dans Arezzo , après en avoir été ex^îlé 
i337. soixante ans ; les Tarlati furent réduits au rïing 
de citoyens , deux forteresses furent construites 
dans la ville pour la tenir dans ki dépendance , 
et une magistrature nouvelle fut instituée pour 
veiller à la paix et au bon état des Arétins (i). 

Les Florentins qui, daps la guerre précé- 
dente y avoient souffert de leurs ménagemens 
pour le territoire de Lucques, persisloient néan- 
moins dans le même système de politique : la 
guerre qui n'importoit qu'à eu:i seuls et qu'ils 
ne suivoient point de concert avec leurs alliés , 
étoit celle qulls poussoient aVec le moins de 
vigueur. Ils se contentèrent , dans cette cam- 
pagne , de piller Pescia , Buggiano , et quelques 
châteaux du val de Niévole et du val de Serchio, 
sans faire aucune conquête (a). 

Mais , pendant le mém^ temps , ils poursui- 
voient avec une redoutable activité leur projet 
de susciter en Lombardie de nouveaux ennemis 
«à Mastino de la Scala. De la même manière qu'ils 
avoient appelé les chefs des Gibelins à partager 
les conquêtes du roi de Bohême , ils abandon* 
noient à présent, à leur avidité, les états du sei-p 
gneur de Vérone. Ils rappeloient à chacun l'ar- 

(i) Giov, Villanù L. XI, c. 69, p. 799. — Cronaca di Ser 
GoreÛo d'Arezxo, T. XV, c. 4, p. 839. 

(a) Gios^. yuianû L. XI, c. 6a, p. Sqi. — Bevèrini AnnaùtM 
iMcemes, L. VII, p. 904, 
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l^Dgance insultante de Mastino , et ils offroient-^^'- "*««• 
une récompense à quiconque youdroit se join- »337. 
dre à eux, pour Ten punif». Obizzo d'Esté, 
Louis de Gonzague, et Azzo Visconti, entrè- 
rent successivement dans la ligue des deux ré- 
publiques. Ce dernier avoit profité de la guerre 
générale où ses voisins éloient engagés,, pour 
se rendre maître, dans le même temps, de^ » 

villes de Lodi, de Come et de Crème (i ). Charles^, 
fils de Jean de Bohême, et duc de Carinthie, 
se joignit aussi aux ennemis de Mastino, et lui 
enleva , au commencement de juillet , les villes 
deCîvidaleetdeFeltre(a). 

Tandis qu'une armée , conduite par Lucliino 
Visconii, menaçoit au couchant les états de 
Mastino , et se reCiroit ensuite sans combat (5), 
Pierrp des Rossi demeuroit dans le voisinage de 
'Padoae , et cherchoit les moyens d'enlever cette 
ville importante^ à Albert de la Scala, qui y 
^commandoit. Albert, frère aîné de Mastino, 
éloit son égal en autorité , maïs il n 'avoit ni sea \ 

talens ni son courage. Il abandonnoit les affaires 

\ 

f ' ■ ■ • 

. (i) Chronicon Estenae. T. XV, p. 400. — Marin Sanut9 
vite de Duchi. T XXH , p, 6o3 . — Annales Mediolan, T. XVI , 
c. 108, p. 710. 

(2) Cortusior, ffistària, L. VI, c. 9 , p. 879. — Utorie PistOf^ 
iesi, p. 472. — Chronic, P^eronense. T. VIIÏ , p. 65o. 

(3) CoHusior. Historia-. L. VI, c. 6, p. 876. — Giûv, Vil^ 
lani. L. XI , c. 63 , p. 802. 
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naAP.xxxm. publiques pour ne ^songer qa'à ses plaisirs* 
i337. Marsilio et Ubertîao de Carrare ^ les andens sei^ 
gneurs de Padoue, et les che&du parti guelfe ^ 
' étoient ses uniques oonseillers^ Dans FÎTresse 
du pouvoir absolu , il avoit 'Cependant fait vio*' 
lance à la femme d'Ubertino de Carmre; maif 
comine il avoît oublié cet outrage , il se figuro^ 
que Tofiensé l'ignoroit ou r^voii oublié aussi 
Ubertino n'avoit pas &it entendre une plaitite , 
ou laissé deviner sa secrète rage; mais il avoit 
ajouté à la tête de Maure qui formoit le cimier 
de son casque, deux cornes dW, en souvenir 
de sa honte et de la vengeance qu^il tnéditoit (i). 
Mastifio n'aocordoit poiat aux seigneurs de 
Carrare une confiance si absolue ; il écrivit 
pliLsieurs fois à son &ère de les surveiller , ide 
les arrêter, et mente de les faire mourir. Albert 
montrpit toutes ces lettres aux Carrare , .eft 
çeux-^ciqui, dès le mois de décembre, étoient 
entrés en traité avec le doge de Vejiise {ii)j 
i^herchoient à réveiller, dans Pa^ue, le zèle 
de leurs partisans^ en même tiemp& qu'ils né^- 
gocioient avec Pierre des Eossi , leur neveu , 
^ont ils demandoient les secours. Mastino dé- 
couvrit toutes ces intrigues , et il écrivît le a 
août , à son frore , de saisir sans retard les deux 

(l) Uioria Padovançt di Galeazzo Gataro, T. XVn^ji. ^,. 
(a) Naugiero atoria Vene%^ T. ^UPflJ^ p. ^098. 
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Carrare, qui le traMssoient, et de les faire oHAP.xxznt; 
ïnourir. Albert jouoit aux échecs lorsqu'on iSS?. 
introduisit le messager qui avoît ordre de ne 
Tendre sa lettre qu'au seigneur lui-n^^jne. Albert 
prit cette lettre , et , sans l'ouvrir , il la remit à 
Marsilio de Carrare qui étoit auprès de lui. 
Marsîlio lut l'ordre de son supplice sans laisser 
paroître aucun trouble sur son Tisage. « Votre 
>) frère, dit-il etisnile au seigneur, demande 
*j> que votrs lui envoyiez Sfins retard, un faucon 
7> pèlerin doilt il a besoin pour ses chasses ». 
Un même temps il prévint Ubertino de tout 
préparer pour cette nuit même , et il ne perdit 
plus Alb^t de vue, afin d'^arter de lui de 
nouveaux avis (i). 

Au milieu de la nuit, les GueMeS qui étoient 
de garde à la porte de Ponte Curvo, l'ouvrireirt 
-à Pierre des Rossi qui entra dans Padoue à la 
*tête de sa cavalerie. Les partissins des Carrare 
ô'étoient rassemblés en silence autour du palais 
public ; à la même heure , ils surprirent les 
gardes qu'ils désarmèrent, et ils saisirent Albert 
^'de la Scala dans son appartement. Ce seigneur 
fut aussitôt conduit dansées ^rnsons de Venise. 
Nicoletto , son bouflfon , demanda à partager 
son sort, et, seul, il Raccompagna dans cette 
triste demeure ; un sentiment profond de dé- 
vouement s'étant conservé seukment dans un 

(i) Jsloria Padovana di Galeaizo Gaicm , p. 27. 
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CHAP. xxxni. homme qui avoit fait de. la folle gaîté un trafic , 
i357. et qui, dans la risée d^autrui, avoit cherché 
l'indépendance (i). 

Pierre (^s Rossi fit observer à son atmée 
une admirable discipline , en s'eraparant de 
Padoue. Aucun pillage, aucun désordre ne 
troubla le contentement du peuple qui retour- 
noitau parti de ses pères* Les seules propriétés 
de la maison de la Scala furent saisies, comme 
appartenant au vainqueur. Marsilio de Carrare 
fut proclamé seigneur de Padoue , par ses con- 
citoyens. H fut admis dans la ligue des deux 
républiques , et il s'engagea à fournir quatre 
cents gendarmes à l'armée qui fàisoit la guerre 
à Mastino (2). 

L'avantage signalé que la ligue venoit 4e rem- 
porter, fut bientôt compensé, il est vrai, par 
la mort de celui auquel elle devoit ses succès. 
Pierre des Rossi ayant entrepris le siège du 
château de Monsélice , y fut atteint , le 7 août, 
d'un coup de lance, et il mourut le jour suivant. 
Son frère, Marsilio, qui avoit un comman- 
dement dans la même armée, mourut de la 
fièvre sept jours après lui (3). Parreconnoissance 

/ 

$ 

(1) Corlusiorum Histor, L. Vit, c. 5 , p. 886. 

(a) Glov, y niant. L. XI, c. 64 , p. 8o5. — Corlusiorum Hi&t. 
L. Vil, c. I , 2 et 3, p. 881. 

(3) Çoriuakirum fJisL L. VII, c. 4 , p. 884. — Giou. yUlartû 
li. XI, c. 65 , p. 804. — Isiorie Piêloiesif p. 47S. 
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et pêX respect pour la ménioire de oeâ deux gé- chip, zxzni. 
néraux, la ligu& confia lé: cornmandemeilt de iSSy. 
leur armée à un troisième frère , Orlando des 
Rossi, qui. n^avoit pas lé talent de ses pré- 
décesseurs. 

Mais la situation de Mastîno de là Scala 
étoit devenue si dangereuse, qu'on nWoit plui 
besoin d'uîn grand général pour suivre les avan- 
tages déjà obtenus* Tous les Guelfes qui avoieiit . 
obéi à ce a^gneur , tous les gentilshommes qui 
avôient quelques plaintes à fcâ?mei*bontre lui , 
saisissement avec empressement l'occasion de se 
révolter, et déqouyroient , dans la conduite de 
l'homme' puissant toiûbé. dans le malheur , des 
offenses auparavant ignorées d^ l'joffensé comme 
de l'ofifonseur. Brescia se révolta le 8 octobre 
contee Madtino; la garnison allemande. du sei-r 
gneur de laSclJa , après ivoir défendu queli|UQ 
temps. encore la ville. ïieUye, fut obligée à son 
lour de- capituler, et: /Cette nouvelle conquête 
passa* an- pouvoir d'Aj?zç Visconti , qui y a voit 
le plus contribué ( i ). , . 

La ^erre n'uvoit pas eworé été signalée par» 
uiïe bataiUe;:mngée, mêttie, lorsque le$ d/^ux 
partis j!à:;peu près: ^aux e^ forces, po^vv^ietnt 
ne pas craindre de^e imesure^rv^ MaÎB depjiiis^ 
l'abaiss^noat du séign^JT 4é la Scala , wi A^ 

(i) Giov. P^iUanL L. XI| €• 73 , p. 809. 
TOM£ T, 17 , 
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diAF. XXXIII poutroit plii« s^àttêtidre à auctin^ action d'ésHoit} 
i357. <^w U ^^ t^oit enfetmé émi^ m capitale; il 
défenâoit sed cMtmuac^ et il n'osoit se hasarder 
à ai^cuti ej^âgément. L%iir6r se consuma en 
négociations infructueuses, et la campagne sui^ 
iSSi. van teint (consacrée au siégé de divers châteaux. 
Les Floï^ntins oepend tot diËrtribdèrent des prix 
jxiut la oouîM, BOUS les murs mêmes de Vérone. 
Us prirent sneceràv^mîeiit Soave , Monteocivo 
et Afo^élice , et au niilimi d'octolibe iis s'em-^ 
parèrent ei^fin des faobo^args de Vicenœ (i)« 
Masiino aTcdt imploré les secours de r«iii|)ereu^ 
Louis de Bavière , au pâtrti duquel il étôit ton* 
)ours demeuré fidèle. Mais -Louis étoit alori 
re^nemi de la maison de Lit:semboirrg^ aYeo 

' laquelle il aVoit si long-temps fait cause cém^ 

mune; et le comte Jean ilei^ri, secondais dû m 
d e Bohème , s'empara^la f&$»s^4m moïrtagnes , 
et arrêta, dans le Tyrôl j^^mperettrjquijiavec^six 
mille da'Valiers, ^«^rï&it au 'seeours du seigneur 
de Vérone (^). Maâptitifo , ^«faandiMinéipair tous ^e^ 
alliés, redoutant d'être biexit^t assiégé dans sa 
«iapitàle, eut enfin ^eeetUTs aux négociations. 
H àt^il afi&ii:<eà une ligue , et il emplo^ contre 
elle l^art qui suffit tpredtfue tigrt^ursr à les dm^ 
soudrè. il offrît de satisfaire es^âèmn^nt I'ur 
des i36^£éîdérés : et il ie'fit ainsi renoncer cà dé- 

(i) Giov. nilani. L. XI, c. 76, p. 812; et 81 , p.8i5. 
(a) Olenêchlager tieschichUj §. tSo, p. 3Ô2. 
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fendre les intérêts de l'autre. .Les Yénitiçns €■▲?. xxxm. 
traitèrent séparément avec Ip^ ; et ayant obtenu i338. 
pour enx-^méoies tout ce qvi'ils i4ésiro^p(n^ il^ 
signèrent, Iç |3 ^éçetnhre ^338, un tr^t^qif'^Ijs 
cqmmuiîiquèrent seule^ieiiil; alpr^ à ]$ répt^b^ji* 
que floréal ne , pour qu'f I|ç fS^t ^à ^'y cjonr 
former (i). 

Par ^ traité ., Tré vise , ;♦ veç le? fpctereâses 
àe Castel Fr^cô et de Gén<^a^ étoient ,çé^^^ 
à la seigneurie de Venise ; jiPt^ss^o çt ^Ç^\^ 
JBaJdo, aq sçignçpr de jPajiouç ; Fesci;^ ^t qf^4r 
ques cibâtfaiji;^ d^ T.al de I^ji^éyple , aup^ flprpnr' 
tins (?). ï^ s^vjigaJiop diu ?^ d^Wt dfWf »rep 
libre , Iq^ Rp^ deyoiejpt ^reptr?^ e^n jtpssfi^^ 
de leur? bi^E«9d9Ws T^t^de P«?W?; Ç* Albert dp 
la Scala deypit êtr« d^livr^ .de p^ pri§PP ;?a^n? 
rançpQ« 

Ces çç>nd)^9m Mmpf, tiiftp dpéflen^^ dç 
cejlep iqw le? FJpreptins avpi^t astJçndR^ ejt 
que leurs allies s'étoient engages ^ \^r îtj^ifp 
obtenir. Ils ne recueilloient pour fruit d'une 
guerre qui leur avôit coûté six cent ^ille 

^ *lpfl^e, :Mpnt<qj9li, JlftïiV«ati^, Mçfl^iffiipanp^ ^oii|p,y|9tT- 

loliao, AC^I^a, €osçil9 , W«W^9> yj!lï«M>. 59»^«fy ,?f .^^?f<* 
Vecchio. 
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cfcAP. xrxitt. florins , que la possession de trois oa quatra 
i338. châteaux que Mastino n'étoit plus en état de 
défendre; tandis que, par la même guerre, 
Ja maison de Carrare atoit acquis la seigneurie 
de Padbue , que Visconti se faisoit confirmer 
la conquête de Brescia , et que les Vénitiens 
jetoient les fondemens d'un état nouveau en 
terme ferme (i). Ils hésitèrent quelque temps 
s'ils ne demeureroiettt point seuls en guerre 
avec Mastino, plutôt que d'accéder à un Wité 
si désavantageux, et' de se laisser ■ ainsi jouçr 
une seconde fois par leurs alliés. Cependant 
ils dvoient contracté une dette de quatre cent 
tîinquante miîle florins ; ils avoient engagé , 
leurs gabelles pour six années à leurs créanciers , 
^t deux échecs terribles que leur commerce 
reçut à cette époque, achevèrent de les déler» 
miner. Ils acceptèrent le traité de Venise , et 
la paix fut publiée en* Toscane, \é \x fé- 
vrier i5^9 (2). 



.{•;. 



• ' ïi) .^^Otv Vïlîaki, L. ^ ^ c. Ç9 , p. 8r^i» 1— I^^ugem^ f'of'a 
yenesianaf p. loSo. — Corlusiorum Hiaioria. L. vU, c. 18 y 

(a) Les Guelfes emigr& de Luçqués reçurent de' Mastino la 

' -.,1 '•; 

permission de rentrer dans leur patrie. D'antre part , plusieurs 
faiiîîlles gibelines de Pescîa et de Bug|;ianô^ préférèrén* l'autorité 
fte Màsfino à celle d^une rèputïtictue gnelféi Lélt éàM^n 1 ^«Pvèciy 
Vanni, Nutt, Puccinî , ' LÂp^i , Orsuccîy etc. ; s^étafclit'ent à 
Lticqués, et y reçurent les dr6tts de cité. Sevèrinfi Annaiet 
Luoens» L. VIIi p» 908. 
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Un motif plus puissant pour mettre fin à lecHAP.xxxm. 
guerre, qXxe Fabandon où se tropvoient le^' i33S. 
Florentins , fut la ruine qu'occasionnoit a leur 
commerce la guerre de Philippe de Vialois et 
d'Edouard ni d'Angleterre. Ces deuut monarc^ueà 
n'ayôient pas été scrupuleux dans le choix des ^ 
moyens qu'ils employèrent pour se procurer def 
l'argent. Philippe avoit altéré à plusieurs re- 
prises la monnoie de son royaume; en sorte 
qVie le florin d'or de Florénïîe,. qui , au com- 
ïnencement de son règne, valoit dix sous dé 
Paris , arriva bientôt à en valoir trente. Il fil: 
ensuite arrêter en un seul jour , le lo avril 1 55rj 
tous les Italiens qui commerçoient dans ses 
états; et, les accusant d'être des usuriers, it 
lès contraignit à se racheter par des contribu- 
tions énormes (i). D'autre part, Edouard d'An- 
gleterre avoit fait choix pour ses banquiers , 
de deux commerçans de Florence , et* les em- 
prunts qu'il faisoit par eux surpassoient tel- 
lement les remboursemens qu'il leur assignoit, 
que les Bardi se trouvèrent lui avoir avancé 
cent quatre-vingt mille marcs sterling , et les 
Peruzzi , cent trente-cinq mille ; ou , entre eux , • 
seize millions trois cent quatre-vingt mille de 
nos francs , dans un temps où l'argent étoit 
cincj^ ou six fois plus rare que de nos jours (2). 

(t) Giov, yUlani. L. XI, c. 71 , p. 80S. 

(s) Le marc sterling yaloit aloi^ quatre florins et demi, ou 
•nviroA soixante francs. 



rsAF 
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. zxxiii:Cè0 deux maisons furéiit obligées de suspendre 
i338. leurs pàyémehs , ef il en résulta par contre- 
dôti^ un Admbre ittfini dé faillites dansf Flo- 
rence (i). Ceàt dans ces cii^corlétances que la 
paii de Venise fut acéëiitéé par là ré|mbliqne , 
sa&s que sa publication causât aùdûne jdie parmi 
le peuple (à). • 



(l) Qiov. VêUcmi. L* XI9 c. 87 , p. 819. 

(3) UtoriePUioleù^ p. 474, — Joh, de Jkuuinà Chroiu J^uiin. > 
T, XV, p. 598. — Marin Scumto vite â^ Duchi. T. XXII» 
p. 6<>5. — Léonard. Aretino, L. V , p. 3 1 a. 
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CHAPITRE XXIV. 

> 

Bologne asservie à Taddéo de PépolL -^ Guerre 
des mercenaires ou de Parabiago^ — Le^ 
N Génois se donnent un doge. — • Célébrité de 
féirarque ; il est couronné au Capitole^ 

i5S8 — i54i. 

JuA république de Bologne , située presqu'au^i^». x«nr; 
centre de Fltalie , avoit paru long-temps dis* 
puter à Florence la première place dans le parti 
guelfe; non moins peuplée, noii moins riche 
oa moins commerçante ,- elle avoit eu sur les 
villes dé Romagne une influence aussi grande 
que Florence sur celles de Toscane j Bologne^ 
enfin , étoit illustrée par une univei*sité la plus 
ancienne, comme aussi la plus/célèbre d'Italie. 
Inébranlable dans son altachemcnf au parii 
guelfe, la république ayoit acheté son premier 
triomphe par des combats longs et rgîneux. 
Les Lambertazzi , et plusieurs milliers de leurs 
partisans, avoient été e»]és en 12749 ^t leur 
départ avoit laissé la ville comme déserte (1). 
Mais les désastres de la guerre civile avoient 

(1) roye% cMerant, duip. XXII, T.IU. 
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caAv. xxxiT. été réparés par Fadministratîon constante et 
vigoureuse du parti w^ictorieux. Le gouverne- 
ment mieu^ afiFermi avpit eu le temps de 
mûrir ses projets et de les exécuter ; une bril- 
lante prospérité en étoit le résultat. Nous sommes 
arrivés à Fépoque où cette prospérité eut un 
terme. La tyrannie du légat Bertrand du Poïet 
avoît porté atteinte au principe vital de la ré- 
publique ; les citoyens , corrompus par quel- 
ques années de servitude , n'étoient plus ca- 
pables de se gouverner en liberté. Leurs haines , 
provoquées pardes outrages plus graves, avoient 
pris un caractère plus féroce; elles n'éloient 
plus contenues par un antique esprit public; 
elles ne s'arrétoient plus devant le salut de la 
patrie, ou la crainte de compromettre la liberté; 
et^ après quatre ans de convulsions, elles sou- 
mirent Bologne à une nouvelle tyrannie. Celle-ci 
fut, il est vrai, renversée à plusieurs reprises; 
mais la liberté qui lui succédoit n'étoit pas de 
moins courte durée , moins vacillante et incerr- 
taine que le pouvoir des tyrans. 

Les factions nouvelles de Bologne *a voient 
éclaté lorsque Roméo de Pépoli , le citoyen le 
plus riche de cette république, et peut-être de 
l'Italie, avoit été exilé ; il étoit mort loin de sa 
patrie , mais son fils , Taddéo , y avoit été rap- 
pelé pendant ^administration du légat. Les 
Pépoli a voient gagné beaucoup de partisans dans 
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le bas peuple et parmi la noblesse pauvre , au cHAr.xxn*. 
moyen de leurs immenses richesses , dont ilg 
faisoient un usage ^néreux. Ils avoient affecté 
nn zèle outré pour le parti guelfe , et ils étoient 
demeurés attachés au légat plus long -temps 
que les Maltraversa , leurs adversaires (i). Ih 
acciîsoient c©s derniers de favoriser les Gibe- 
lins, et cette accusation n'étoit pas sans in- 
fluence sur l'esprit du peuple. Quelques familles 
illustres s'étoient attachées à leur fortiXne (a) , 
et la plus distinguée parmi elles ëtoit celle 
des Bentivoglio , que ses généalogistes faisoient 
descendre de Henzius, le roi de Sardaigne, 
fils de Frédéric II , qui mourut dans les pri- 
sons de Bologne. Les ennemis de cette famille, 
qui devoit un jour parvei^ir à la tyrannie , 
disoient, au contraire, qu^elle étoit issue d'un 
boucher (3). 

Peu après Fexpulsion du légat , il y avoit eu 
une émeute à Bologne, le 27 avril i554; les 
deux factions s'étoient combattues sur la place , 
les Maltraversi avoient été mis en déroule, les 
maisons des Sabbadini avoient été pillées, et 
tou9 les chefs des grandes familles de ce parti 

(i) Cronica Miscella di Boîogna. T. XVIH, p. 56o. 

(3) Les Samaritani , Ghisiliéri , Bianehi , et Lambertirïi. 

(3) Philippe Bentivoglio fut en effet, en i336, bafgello"^^ 
officier de police pour la compagnie des bouchers. Ctoniea Afis^ 
vella di Bologna , p. 367. 
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eaip. unv. avoient été ezilés*(i). Les Gozzadim seule 
«Voient été soustraits à cette proscription ^ en 
reconnoissance de la part qu'ils ayoient eue à 
Fexpulsion du légat "(a). 

La faclion des Fépoli , pour assurer sa Tic-» 
toire , ou pour en recueillir les fruits , sévit 
bientôt contre ses adversaires , par de ïiouveaux 
actes de rigueur. Tous les Gibelins qui avoient 
été exilés avec les Lambertazzi y et qui étoîent 
rentrés ensuite dans Bologne , par l'indulgence 
du gouvernement, furent exilés de nouveau, 
au nombre de trois cent cinqyiante-sept ; leurs 
pères et leurs frères furent forcés d'établir leur 
domicile à la campagne, et lorsque quelques 
affaires les appeloient à la ville , il leut fut dé- 
tendu de s'approcher de la place à la distance 
de cinquante brasses y sous peine de deux mille 
livres d'amende (5). 

Les Pépoli se conduisoient déjà dans la ville 
tomme s'ils en étoient les maîtres. Jacques , fils 
de Taddéo, avoit promis à un prêtre de ses 
amis, de lui procurer un bénéfice devenu va- 
cant ; et l'ayant vainement demandé à l'évéque , 
dans un accès d'emportement il outragea ce 
prélat par des soufiBets • l'évéque saisit ua cou- 

(i) Les comtes de Panico, BeccadeUi» Sabbadiai, Hodaldl et 
Boatliérl. 

(a) Cronica Misceîla cUIfologna^ p. 562. 

(3) Jbid. p. 365. 
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teau , et blessa Pépoli à la joue. Dé patt et c.up. xxxiv. 
d'au Ire on courut k\É% àtmeu , le ^akis épîscopal 
fut liTré au pillage et à Yiiàcênéie, et le chef 
de l'église de BoJôgtié »e pût êe dérober à la 
mort que par xïûè prôtlipte fuite (ï). 

Cependant, la considération personnelle qnô 
Brandaligi des Gozzadini s'étôil adqtiisè par Yéx- 
pulsion du légat, réfléchissoit quelque lustre 
sur le parti maltraversa , dont il éloit le cbefv 
TàddéodesPépoli,pôUr faire attaquer les Gozza- 1337. 
dini, s'adressa âui BiaUdhi, leurs ennemis 
j^rliculiérs 5 et lorsqu'il sut que ces deu:St fa- 
luiltesi étoiént éU arm^s et sur lé point de se 
lîvfet bataille, il s'avai^çâ au ruilr^u d'elles, 
sur la grande place, s'ôffrant pour être leur 
médiateur. Il prit Brandaligi par la main ; il 
rappela soU frère et l'arbitre de Bologne ; il le 
reconduisit chez lui, en lui prodiguant les 
témoignages de son respect et de son dévoue- 
ment; il fit pôset lès armes à ses propres fils, 
qui s'étoiènt associés àVed les Bi^ticlû; et il 
déterinina tdUte la faction Maltraversa à quit- 
ter ses armés et à se disperser ; mais à peine 
Pépoli s^étôit-il rétiré , que ses partisane , ras- 
semblés dans uh autre ^uiir lier , fondirent sur 
les maisoUs des Gozzadini , les pillèrent, lea 

(i) Le 20 ao^t i336. Cronica MUcella di Boîognâ, T. XYIIT, 
p. 570. — Mâtîfi^idé Qrijjvnih* Memàr, hislùA p. i58. 
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CB4P. XXXIV. brûlèrent , et forcèrent Brandaligi à s^enfuir.- 
i337. Les séditieux chassèrent ensuite de la seigneurie 
I tous les magistrats attachés au partiMaltraversa^ 

6t ils contraignirent les autres à prononcer con* 
tre les Gozzadini et leurs partisans, une sen- 
tence d'exil (i). 

Les fiolonois étoient entrés dans la ligue des 
Florentins et des Vénitiens contre les seigneurs 
de la Scala , et la guerre où ils se trouvoient 
engagés les obligeoit^à tenir un grand nombre 
de gens d'armes à leur solde. Ces. mercenaires, 
pour la plupart Allemands , préféroient avoir à 
traiter avec un seigneur plutôt qu'avec une 
république* D'autre part , les tyrans dont la 
puissance étoit fondée sur la force militaire, 
avoient tous étudié l'art de se rendre chers aux 
soldats. Taddéo de Pépoli ftvoit gagné ceux qui 
étoient assemblés à Bologne ; il les engagea, 
par de secrets émissaires, à accourir tumul- 
tuairement sur la place, le 28 août iSSy, en 
criant i^îpe messire Taddéo de Pépoli. Les 
citoyens se rassemblèrent aussi au cri de>^V^ 
le peuple ^ mais ils étoient sans chefs , les vrais 
républicains avoient été exilés avec la faction 
Maltraversa. Taddéo animoit ses soldats ; la 
garde de la seigneurie fut forcée; et sans com- 
bat , presque sanâ résistance , Taddéo fut intrô- 

(i) Le 7 juillet iSS/. Cronica ai Bolc^nOy p. 574. 
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dtiit dans Je palais public. Les mercenaires , chap* ixxjv, 
qui lui en avoient ouvert l'entrée, le procla- 1337, 
taèrent , les premiers , seigneur général de Bolo- 
gne; quelques jours après, les compagnies de 
milices, et plus tard encore, le conseil du peu* 

' pie, donnèrent leur assentiment à celte élection; 
Les amis de la liberté avoient perdu courage ; ils 
n^espéroient plus empêcher l'établissement du 
despotisme ; ils s'absentèrent de ces assemblées , 
où il ne se trouva que dix citoyens qui eussent 
la fermeté de se prononcer contre Taddéo de 
Pépoli (1). 

- Le. nouveau seigneur découvrit bientôt ou 
supposa des cx)njurations tramées contre lui , 
pour exiler , sous ce prétexte, les citoyens qui 
pouvoient encore lui donner quelque om- 
brage (2). Il chercba ensuite à se réconcilier ,538. 

' avec le pape, qui avoit mis sa capitale sous 
l'interdit ; il reconnut la souveraineté des pon- 
tifes sur ^Bologne ; il promit à l'Église un tribut 
annuel de huit mille livres bolonoises ; il s'en* 
gagea à faire marcher ses troupea toutes les 
fois qu'il en seroit requis par la cour d'Avi- 
gnon, et il obtint, à ces conditions, que Be- 
noit XII l'admît de nouveau dahs le sein de 

(0 Cronica MUcella di Bologna, T. XVm , p. 375. — 
MaUh* de Griffonibits Mentor. Hiêtor. p. i6i. — Giov. Vilîani. 
, 11». XI ) «c. 6^ , ]^* 8o6. 

(a) Cronica di Bologna f p. S77. 
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uii»* xix.v. rÉglîse, et recoofiûl la légitimité de $oa pou-» 
j538. voir(f). 

La paix de Venise étpit po3léfi4earé 4 çtep 
diverses révolution» ^ç Bol^^^f . Çrtte pfiiji ^ 
ea démembrant lea états de Maistino d^ h S(^1/i9 
é%bit mis le reste de Vltalie à co»y^t â^ soj^ 
AmlHtion; mais nite maison plas pws^i^tip 
s'étoit déjà enricâiîe de ses dépouiUcts ; Jes tokt)f 
et les yertOB'd'Azzo Visconii^ q^jî aypit mwéû4 
en LombaDdie à la pcépondéi^ance de Ma^lÂnO i 
rendoient son ambition plus dangereux ftQPpre. 
Visconti étoit alors le seul seigneur <jui s'oc- 
cupât de l'idtérêtjde $e» f^plf s et qui sût s'en 
faire chérir. La douceiar de âon .adirûnistr,atioi| 
lui gagnoitien tous lieux. d^t>d>^ti^^ns, les stijets 
des tyrans aefélieîAQientd'iêtre conquis par lui. 
firescia s'jétoit véiF^ltée oontre Mastinp pour lut 
ouvrir ses portes , dîautros villes pouvaient être * 
tentées de suivffe cet exemple; iwis le Sf^gnemr 
de Vérone , eniai^nt ia paix {ivee jV^^ , s'^oofîUr 
poil dé^de Ba vengeance ^ et.ce fat en pp^Ant 
les' armes qu'od ^soseita ;aii pmnoe tqui V»y<>xt 
kumilîé les plus tia(ng^^nK ono^ni^^ 

Nous a-vons <vu qne les fafibQurgs de Viçenoe 
a voient été livrés .à Farinée de 3a l^ue; les 
Allemands que Florence et Venise avoient eus 



(i) Ghirardacci atoria di Bologna. L.. X3CU, J. II> p. i^J 
et se^. 
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à leur solde, y étoient cantonnés. Ces troupes ^^' "»'^'- 
mercenaires gardèrent à k paix les fauboui^s *3^^- 
de Yicence, comme gages d'une indemnité à 
laquelle elles prétemloieiit ; elles i^efnsèr^nt de 
se séparer , et menacèrent également Mastino et 
les alliés de qui elles avoient dépendu* Le sed-* 
gneur de yérone entreprit de s'en délivrer et 
de les déchaîner en même temps contre Azzo 
¥iscontiv II chargea de cette négociation dé* 
licate ce même Lodristo Visconti, ^ui avoit 
deux fois conjuré joontre Galéaz , et qui , forcé 
k émigrer de Milan , éloit alors à Vérone. 
^ Henri VU ^ Frédéric ^^Autriche , Louis de 1339. 
Bavière y le 4uc de Cftrintlne j et le roi de Bo* 
hême , avoient sucoessiveniefit a^uené «n Italie 
de nouvelles années allemafides , et raisement 
les aventuriers qui les avoient survis «etoient 
retournés en Allemagne ; los souverains d'Italie 
les avoient attirés à leur solde , et ileur avoient 
assuré ^des réoempemoes supérieures à celles 
qu'ils rauroient fm trouver dans leur pafrie# 
L'avanft^e prodigieux ^e 4a ca'valer^ ^pesaiite 
0btenoit dans les combats, Benoit bien moins 
au mombi^e qu.'4 l'habitude des armes , ^ à la^ 
pratique 4'une vie^eattaèrn ; 4a solde du oavaliet 
étoit proportionnée 4 la longueur de i^ap>pren tis- 
sage aossi-bienï qufaux^dangers «dm mélier ; et , 
tandis que la paye du soldat est aîigoUfrd'hui 
inférieure à eetie du dernier mercensûpe^ elte' 



trnxf. -nxiT. 
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. étoit alors supérieure à celle du plus habile et 
i53g. du plus riche ouvrier. 

Les priqces et les villes d'Italie nfétoienl 
point en état de tenir constamment sur pied 
des troupes aussi dispendieuses; au moment 
d^ la guerre, ils appeloient les mercenaires qui 
avoient servi dan& d'autres armées, et ils les 
Ucencioient de nouveau à la^paix. Les AUe^ 
mands arrivés en Italie à la suite* de leurs 
princes, étpîent bientôt. séduits par une paye 
supérieure, et engagés^^dans un autre service j 
et, comme toatQS les querelles des Italiena 
étoient indifférentes à Ces étrangers, on Jes 
voyoit toujours à rençhèJ^e ,• combattre poutf 
celui qui les payoit à uu plus haut prix. 

En général il convenoit aux princes d'à voie 
des Allemainds.à leur Soldé j ^ plutôt que. des 
nationaux , parce qUe la différence de laogpe^ 
les rendoitplus étrangers à l'esprit de parti >i 
et plijis inaccessibles aux intrigues.. Les troupe^, 
înerçenaires parurent^ au prelipier abord:, aVoir^ 
d'autres iivatitages e^pore., ;l^s [forces des étaU 
se proportio^Aèt:e^t à leur riche^se^ et»non plus» 
àleurpopul^tionj tandisi qUjçH^s ^'japg!»<entoieiat, 
par l'industrie ; et l'aetiyité , ou ^e perdoient par 
la nonehala):içe > le sftug des su j ete et d^s citoyens » 
fqjt ép^j:guéi; Jçs soldats ^euxrtaêmes prirent^u»: 
caractèi^e p(lus humain , et» la guerre se fit. av^ect 
ms^ins de féwcité^ parc& que Im ço«ibattan*< 
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étoient presque tous compatriotes , et • qu'ils 
n'avoient aucun sujet de haine les uns contre 1353. 
les autres. Pendant la bataille, ils se mena- 
geoient rédproquement j après la victoire , les 
vaincus étoîent dépouillés de leurs armes et de 
leurs chevaux, et renvoyés ensuite sans rançon. 
On ne s'aperçut point d'abord que l'emploi de^ 
soldats étrangers faisoit perdre à la nation son 
caractère militaire , et lui ôtoit les moyens do 
repousser par elle-même le joug qui pouvoit 
la menacer; on ne prévit point que les mer- 
cenaires en qui elle mettoît sa confiance pour- 
roient la trahir. Là négociation de Lodrisio 
Visconti avec ceux qui occupoient les faubourgsr 
de Vicence , apprit , pour la première fois , ' ce 
qu'on avoit à craindre de pareilles^ troupfeàV *■ 
Lodrisio Visconti arriva auprès des Alle- 
mands qui occupoient les faubourgs de Vicencé; 

• 

avec l'argent que lui avoit fourni Mastino. Il 
leur fit remarquer quVucun souverain enltalie^ 
n'assembloit alors des troupe, et il leur '|)toî4^ 
posa de marcher avec lui contré Azzo Visconlî;- 
au lieu de solde, il leur protait le pillage de 4if 
ville et du territoire de' Milan; 11 i;appela'à leur 
mémoire la grande compagnie dès Càtaîatis et' 
Aragonois, qui, au commencement dti^siièèlfe,' 
avoit passé en Grèce et s'y étôit fait un établis^' 
sèment, et illes détermina à (entreprendre !a[' 
guerrç pour leur propre compte*. Lea .AUe- 

TOAfE V. iS 1^ : 
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otAP. xxwv. mands élurent pouf généraux Lodrisio Vîéh 
1339. ^^°'i ^* ^^ d^ leurs . compatriotes , nommé 
Renaud de Givres (i) ; ils s'intitulèrent la com* 
pagnie de Saint-George ; et, au commencement 
de février i339, ils passèrent l'Adige, pour 
entrer sur le territoire milanois* La compaguie, 
pn se mettant en marche , étoit fprmée de deux 
mille cinq cents chevaux , avec une ^nombreuse 
infanterie ; et , comme elle avançoit , elle Ëtisoit 
chaque jour de nouvelles recrues. 

Azzo Visconti étoit alors retenu au Ut par la 
goutte ; il fut donc obligé de coijifier le comman* 
dément de son armée à son oncle Luchino Yi^* 
conti. Cette armée , forte de trois mille chevauK 
et dix mille fantassins, sortit de Milan , le i5 
février, pour aller au-devant de la compagnie 
qui s'étoit campée à Li^ano , et qui ravageoit 
le territoire milanois. 

Luchino partagea son armée en deux co- 
lonnes j Tune, 3<ws IciS ordres de Jean de Fiéno 
et Giovanelli Visconti, établit son quartier à 
Parabiago ; l'autre, sous le commandement im- 
médiat de Luchino , fixa le sien à Nerviano. . 
Lodrisio prc^ta de cette division > et dans la 
nuit d iji 1 9 au 20 février, il fondit à l'improviste 
sur la colonne de Piarabiago , et la mit en pleine 
déroute* Il laissa.en^uite quatre pcnts chevaux, 
à Parabiago , pour garder $on b^t^n «t ses pri- 

(i) KhriiiêUrum M^êoHa ds NpvHt^. Pédàœ. L. 'VII| c. ta, 

p. 899. i / ' . 
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ionniers ; il en envoya sept cents snr FOlonae , ^kt. xxxiy. 
pour couper le paëiiage aux fuyards , et avec lé 15S9. 
reste , il ^'avança contre Lu^hiuo YiscontL. La 
bataille se i:«nouvela avec nne fureur que cb' 
long-temp^ on n'a voit vue datis les giiérréè 
d'Italie; Feepoir du pillage de Milan éxcitoit 
les soldats de la compagnie ; ceux de Lacliiiwi 
étoîent animés par la défense de tout ce qu'ils 
avoient de plus pi^écieux, contre tiile t]t)iip» 
de brigaiidâ 4)tti n'auooieiit eoopiau' aucupe mor 
dératîon dans la. victoire. Çepettdaait les Milaf 
no^s furent vaincus; maièf apifès une défense^si 
vigoureuse, que les vainq oeufs n'étoientiguèiie 
moins affoiUîs qu'euK« Luchino lui ^ même 
tomba au pouvoir de s^s ennemis. Piendant iM 
tnéme temps, nne aiu tre Kiolonne , çomppai^.d^ 
sept cents cavaliers, tous italiens , étoit ;SOi?ti^ 
de Milan , sous la conduite d'Hector dé PatHgo^ 
elle étoit entrée dans Paarabiago , et elle ayqH 
torpris et mis en pièces les quatre <;en}s c&.vult 
liers que L(i>drisio Viisoèa^ti aVoît Im^é^.h le. 
garde de ce château ; eiles'étoit grossie d^ tpu|( 
les prisonniers qu'elle a voit déJiVrés, Dte .la^ 
elle mardia sur ^Nerviano , et eUedrjiva sil? le 
eliamp de bataille, comme les tcdupes idç fLii^ 
ehino , déjà rompues , sedélendiient cepefid/aiîil: 
encore. Hector de Panjige £dndift'iur J^ ooi^PipA* 
gnie , que la fatigue de deux combats et la pp»fr 
paite des vaincus a voit mise m désoidDei i 
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«■tf . HxiT. un massacre efifroyable de ces aventuriew , il 
iSJj. délivra Luchino et fit Lodrwo prisonnier. 

Dans une seule journée , la compagnie avoit 
déjà remporté deux victoires , et le comte de 
Pan^o, son adversaire, en avoit remporté deux 
aussi. Ce dernier ramena alors ses troupes vic- 
torieuses vers Milan. Au passage de l'Olonne , 
il rencontra le capitaine allemand Malerba , 
qui avoit été placé par Lodrisio sur cette ri- 
vière, pour couper la retraite aux fuyards; il 
le défit à son tour , après un combat obstiné ; 
c'étoit le cinquième de la journée , et celui qui 
mit fin à la guerre de Parabiago, comme à 
l'existence de la compagnie de Saint-George. 
Cette rapide campagne , terminée en moins de 
Tingt jours, avoit attiré les regards de toute 
l'Italie; l'acharnement incroyable avec lequel 
les mercenaires combattirent dans cette occa- 
sion où ils étaient armés contre la société toute 
entière j inspiroit d'autant plus d'efiFroi , qu'on 
le comparoit à la mollesse avec laquelle iU sou- 
tenoient les autres guerres. L'^pédition de 
Parabiago révéla leur secret. 

On vit que leurs combats ordinaires n'étoient 
qu'un jeu , dans lequel ils chercboient à gagne? 
leur paie avec le moins de sang et le moins de 
fetigue possible; mais qu'ils ne mpttoient m 
œuvre toutes leurs forces que lorsqu'ils les des- 
itinoient à la subversion de l'ordre social. P1«W 
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de quatre mille gendarmes , entre le» deux ar- chap. xxxir. 
mées, étoient restés sur le champ de bataille(i). iSS^* 
Le nombre de morts , dans Tinfanterie , étoit 
infiniment supérieur. Les Milanois seuls avoient 
perdu plus de cinq cents cavaliers et de trois 
mille fantassins (a). Lodrisio Visconti et ses 
deux fils furent enfermés dans les prisons de 
Milan. On renvoya sans rançon les autres pri- 
sonniers , après leur avoir ôté leurs chevaux et 
leurs armes , et avoir exigé leur parole qu'ils 
ne serviroient p|us contre les Visconti. On 
n'auroit pu les retenir sans les condamner à 
une captivité perpétuelle, puisque aucune puis- 
sance n'auroit songé à racheter leur liberté (3). 
Quoique la guerre de Parabiago eût enlevé 
à Visconti plusieurs de ses meilleurs soldats , 
elle avoit augmenté sa réputation et son pou- 
voir. A cette époque, il étoit souverain de 
dix villes de Lombardie, autrefois indépen- 
dantes (4) X sans compter la seigneurie de Pavie 
qu^il partageoit avec la maison Beccaria. Il re- 
chjerchoit une occasion d'acquérir aussi quel- 

(i) Cortuêiorum Hiatoria» L. VU, c. ao, p. 900. 
(a) GiW. y'iïlani, L. XI» c. 96, p. 83 1. 

(3) Chronicon Modoelienae, Lt. IV, c. 2, p. Il 74* — Gaai^ 
vanei de la Flamma opûacula. T. XII, p. loaa. — latorie Pia^ 
toieai, T. XI, p. 476. 

(4) Milan , Como , Verceîl , Lodi , Plaûance , Crémone , 
Crème, Borgo San-rDonnino^ Bergame et Brescia. 
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itmAP. XXXIV. ques droits en Toscane, afin d'ouvrir une car-* 
i339» nère nouvelle à ses intrigues et à son ambition : 
bientôt cette occasion se présenta à lui ; ssl 
mère, Béatrix d'Esté, avoit eu , de son premier 
mari le juge Nino de Oallura i une fille unique 
nommée Jeanne, sœtir de mère d'Azzo Tis- 
eonti j cette sœur vînt à mourir; ç'étôit la der- 
nière héritière des Visconti de Pisc , seigneural 
d'une partie de la Sardaigne. Az^o se présenta 
aussitôt pour recueillir l'héritage de cette illustrel 
et riche maison ; il demanda et obtint de la ré^ 
{Publique de Pisc les droits de citoyen; il entra 
en possession des biens de ^ sœur: et^ pour 
faire oonnôître que ses prétentions s'étendoient 
aussi sur le tiers de H Sdrdaigne que les Ar&go- 
nois ilvoient enlevé aux! juges de Gallura, il 
écartela seâ armes avec les leurs (i). Les Pisana 
récherchoient aVec ertipresaement son alliance^ 
et leurs forcée réunies âuroient peut-être enlevé 
aux Aràgonois cette île sur laquelle Pise avoit 
de si justes droits, et dont la possession étoit si 
nécessaire à sa puissance maritime. Mais Azz^o 
Visconti fut arrêté par la mort au milieu de ses 
prospérités et des projets qu^il formoit. Il expira 
le 16 août 1539, âgé de trente-sept ans seule- 
nïeilt(2); et, cômit^e il lie laissôit point d'en- 

(1) Giiaîvanei de la Flamma opuscul. de Qésiiê F'itecomi** 
ium. T. XII, p. io%%* 

(2) Giov, nihnL L. XI| 0. loo^ f* %U. 
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hns j ses deux oncles , Jeail , évêque de Norare , chaf. xxxiv. 
et Luchino, tous deux fils de Mattéo, furent iSSg. 
appelés ensemble pat Félection de la noblesse et 
du peuplé à la souveraineté de Milan (i). Le 
premier résigna bientôt sa part de la seigneurie 
à 6on frère, pouV solliciter Finvestiture de 
FarcheTêché de Milan ; ce siège étant venu^ à 
Vaquer, Jean Visconti obtint en efifet sa nomi- 
nation ile la oôur d^ Avignon , moyentiant cin- 
quante mille florins qu'il paya comptant , et la 
réserve de dix mille florins détente (a). 

Cette même année fut encore signalée par 
une révolution importante dans la république 
de Gênes. Depuis la levée du siège de cette ville , 
nous nous sommes contentés d'indiquer som- 
mairement les événemetts de la guerre civile 
qui déchiroit cette république; épuisée pat des 
combats éternels, elle n'employoit plus dans 
seÀ guerres intestines des forces assez considé- 
rables pour fixer l'attention de l'Italie. Mais les 
nouvelles factions qui éclatèrent cette année 
méritent plus de détails , puisqu'elles produi- 
sirent daUs le gouvernement de la république 
un changement durable et qui fait époque pour 
elle. 

C'étoit le temps' où Philippe de Valois sou- 

(i) Quah. de la Flamma opuacuL p.-io3tt. 
(a) Giov, FilltmL L. XI, c. loo, p. 855. 
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CBAF. Kxxiv, tenoit contre les Anglois une guerre désavan- 
1339. tageuse. En i538, il avoit pris à son service 
vingt galères armées par lès Gibelins de Gênes , 
et vingt autres armées par les Guelfes de Mo- 
naco. Ces quarante galères avoient été envoyées 
dans les mers de France , sous le commandement 
d'Antoine Doria. Les matelots génois , après une 
année de service, se plaignirent de ce que cet 
amiral ne leur payoit pas leur solde toute en- 
tière. Il y eut une sédition sur les galères; Doria 
et ses capil£^ines en furent chassés , et les mate- 
^ lots se créèrent de nouveaux officiers (i). Le 
roi de France se déclara en fiiveur de Famiral j 
il fit jeter en pjrison Pierre Capurro de Voltag- 
gio , qu'on regardoit comme le chef des sédi- 
tieux , et avec lui quinze de ses compagnons. 
La subordination fut rétablie sur la flotte, mais 
un grand nombre de matelots la quittèrent, et 
revinrent dans leur patrie , porter leurs plaintes 
contre lamiral. 

A leur arrivée , ces hommes inquiets trou- 
vèrent leur$. concitoyens déjà remplis d'ani- 
mosité contre les Doria, les Spinola, les Fieschi 
et les Grimaldi. Depuis soixante-dix ans ces 
quatre grandes familles aVoient ébranlé la répur 
blique par leur rivalité. Tour à tour victo- 
rieuses ou fugitives , elles avoient aussi tour à 
tour opprimé le reste de la noblesse, autant que 

(1) GeorgiiStellœ Annal. Genuen$, T. XVII9 p. 1071. 
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le peuple. Elles paroissoient aspirer à réduire cmap. xxxir. 
Gênes sous le joug d'une oligarchie héréditaire ; iSSg. 
elles satiribuoient toutes les fonctions hono- 
rifiques, soit dans la capitale , soit dans les viljes 
et les châteaux qui dépendoient d'elle, soit dans 
les flottes et les armées. Les habitans de Vol- 
taggio prirent les preniiers les armes, pour 
défendre ou venger leur compatriote Pierre 
Capurro, If chef des séditieux de la flotte. Leur 
exemple fut suivi par les habitans des vallées 
de Polsëvéra et de Bisagno, et enfin par les 
citoyens de Savonne; dans cette dernière ville 
les séditieux se tassemblèrent à l'église de Saint- 
Dominique: un de leurs chefs monta dans la 
chaire des prédicateurs, et, rappelant au sou- 
venir de ses auditeurs les injures et l'orgueil de 
la noblesse, il les excita à secouer le joug de cet 
ordre et à se venger de lui. « L'arrogance des 
y> nobles est si grar^de , dit-il , qu'ils s'indignent 
y> de ce que le peuple réclame des droits que 
» toutes nos lois garantissent. Celui qui lève les 
y> yeux sur eux , et qui , se souvenant qu'il est 
» Génois , ose invoquer la liberté, est traîné en 
y> prison ou puni de mort comme un rebelle. 
» Qui devons -nous cependant accuser d'une 
y> oppression si dégradante , est-ce la noblesse 
» qui l'impose , ou nous-mêmes qui la souffrons? 
y> La noblesse , après tout, n'a rien fait de nou- 
» veau, rien qui ne fût conforme à sa nature; 
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• 

cv AP. ïiti^. » maid nous, par une foiblesse honteuse^ pat 
i339. » une impardonnable lâcheté, nous n'employons 
yj point à notre défende les armes qui de tout 
» temps ont été réservées au 'peuple. Ne lô 
)^ savons-nous pas; à ceux qu'on opprime il 
3> ne reste qu'une ressource, la révolte; en 
y> elle seule se trouve la garantie sacrée de nos 
y> droits. Espérerions-nous qu'un jugement ou 
» des poursuites juridiques nous fissent rétar» 
» blir dans nos privilèges ; que pourrions-nous 
» attendre des conseils que les nobles composent 
' y> eux-mêmes, des tribunaux qu'ils ont^réés, 

3) des jurisconsultes qu'ils égarent par tous les 
y> subterfuges de la chicane? Le peuple a-t-il 
» un moyen régulier d'obtenir justice quand il 
» la demande contre ses magistrats ? Peut-il in- 
D voquer l'ordre social à son secours ^ quand 
f> c'est l'ordre social qui lui-même est corrompu ? 
y> Ne craignez point , citoyens , les jugemens dé 
» tribunauxquisontvendusà vos ennemis, l'op* 
» probre dont ils voudroient vous couvrir , ott 
» les supplices dont ils vous menacent; ne crai* 
j> gnez point les noms de rebelles et do séditieux 
» dont ils vous accablent; vous connoissez vos 
» droits , les lois qui dévoient vous protéger , et 
)^ qu'ils violent sans pudeur , vous les avez tous 
» gravées dans votre mémoire; cesloismémes ont 
y> fait de vos bras leur dernière garantie (i) d. 

(J) Uberii Folietœ Genutnè Histor, L. VU, pé 455. 
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hm habitons de Sà,r(mne, échauffés pkt ce «"A'- »"»▼• 
discours, formèrent le siège du prétoire, où i35^ 
Edouard ï)oria, goufeïneur de là ville, s'étôit 
réfugié avec leâ magistrats et qué^ues gen- 
tilshommes. Après les avôii? forées à se tendre, 
ils lés enfermèrent datis la forter^s^ de Sainte* 
Marie ; ils nommèrent deujt- plébéiens capi- 
taines du peuple ^ et leur formèrent un conseil 
Composé de vingt matelots. Ils marcfeèrént en- 
suite contre Gènes ; tout dans eette ville étoit 
disposé pour une sédition semblable , et elle né 
tarda pas à y éclater. La république étoit gou- 
vernée par deux capitaines du parti gibelin , un 
Doria et un Spinolà ; cea Capitaines avoient dé- 
pouillé le peuple de Féléctiôn de son abbé, 
magistrat qui, comme les tribuns de Rome, 
étoit spécialement chargé de la protection et 
de la défense des plébéiens. Les mécontens dé 
Gênes , lorsqu'ils virent arriver à leur aide leé 
insurgés de Savonne, demandèrent qu'on leur 
rendît le droit d^élire eux-mêmes le magistrat du 
peupJe 5 et la justice de cette prétention fut re- 
connue par le gouvernement. 

Vingt plébéiens désignés pâf léurô Conci-* 
tôycns pour élire Fabbé du peuple , se rassém* 
blèrent au prétoire, le 33 septembre i339(i). 
Les capitaines, la noblesse et le peuple j réunis 
autour d'eux, attend oient leur décision, lors- 

(i) GeorgU Stella AfihàU Genuens\ p. ic^2. 
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esAP. miT. qu'un homme obscur élevant la voix, proposa 
1339. de conférer la place vacante à Simone Bocca- 
nigra , homme actif et plein d'expérience , qui 
unissoit une grande prudence à un courage 
éprouvé , et qui avoit toujours protégé les plé- 
béiens, quoiqu'il fût lui-même issu d'une des 
plus anciennes familles de la noblesse. Ce nom 
fut répété avec enthousiasme; le peuple, unis- 
sant sa voix à celle des électeurs, proclama le 
/ nouvel abbé; malgré sa résistance, on le fit as- 
seoir entre les deux capitaines du peuple , et 
on lui mit entre les mains Tépée de l'empire. 

Cependant, dès que Boccanigra put obtenir 
un moment de silence, il s'écria : « Je sens, ci- 
j> toyens, toute la reconnoissance que mérite 
» de ma part un si grand zèle et tant de bien- 
» veillance ; mais le titre que vous me déféresB 
y> n'étoit jamais entré dans ma famille, et je ne 
y> veux pas être le premier à l'y introduire* 
» Accordez donc, je vous prie, cet honneur à 
» quelque autre à qui il convienne mieux qu'à 
» moi (i). » Les citoyens sentirent alors que 
le titre d'abbé du peuple ne pou voit appartenic 
qu'à un plébéien , et que Boccanigra , qui coi^sp- 

toit un capitaine du peuple parmi ses ancêtres , 

• 

(1) GeorgU Stellœ jinnale$ Genuens, p. 107,3. — Annaies 
Médiolan, T. XVI, c. 11 , p. 716. Co dernier, il esterai, n'^t 
qu'un misérable plagiaire , qui copie ici verbalement Stdk > 
comme ailleurs GalT. Flamma , t% Azario. 
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ne pouvoît, sans déroger , accepter une nîa^s- chap. xxxxv. 
trature si différente (i). ce Soyez donc notre iSS^. 
y> seigneur, soyez notre doge s'écrièrent - ils ; 
» mais c'est vous , c'est vous seul que nous 
y> voulons reconnoître pour notre protecteur ». 
Les capitaines du peuple, eux mêmes, crai- 
gnant que la sédition ne devînt plus violente , ^ 
pressèrent Boccanigra d'accepter son élection ; et 
comme le titre de doge, qui lui avoit été offert 
par hasard , rappelait le doge de Venise , le chef 
d'un état libre et semblable à 'Gênes , la consti- 
tution nouvelle , établie au milieu des clameurs 
populaires , demeura libre et républicaine ; 
Boccanigra fut entouré de conseillers populai- 
Tes, et ses pouvoirs furent limités par ceux 
que la nation s'étoit réservés (2). 

Boccanigra fit un usage glorieux de l'auto- 
rité qui lui avoit été confiée, et qu'il conserva 
pendant cinq ans ; il répvima d'une main vi- 
goureuse tes excès auxquels le peuple se livroit 
(dans les premiers momens de la révolution ; il 
sauva des mains deai séditieux Rebella Grimaldi, 
quoiqu'il fût son ennemi personnel; il reprima 
les brigandages que les marquis de Carrèto , et 

(i) Un Guillaume Boccanigra avoit, le premier, en 1367, 
porté le titre de capitaine du peuple: comme Simone, il ayoit 
été élu par la faction démocratique. Foyez ci-derant, T. III, 
ch. XX. 

(3) (feorgii Steîlœ Annal. Cenuens, p. 1074. 
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lÀP. XXXIV. d'autreg faudatair^i cpmia^UQieDt dws le voi^ 
1539. sinage de leur» fi^s ; et il soyinit am^ magistrat^ 
de la république toutes les forteressefi #t tou^ 
les châtéauK des deu3ç Rivières, à IVixceptioi» 
de Monaco , que les Grioiialdi réussjreut à dér 
fendre, et de Veutimiglia, xw les tigrés de$ 
quatre grandes familles s'étoieat réui^is {i)^ 
Pendant son administration ^ les flottes de 1^ 
république remportèreat aussi quelques avanr- 
tages sur les Turcs, dans la mer Noire; sur 1^ 
TartareS) dans les environs de ÇalTa ; ^t sur le$ 
Maures , en Espagne (i). 

Cependant Boccanigra eut sans ces^e à se d^"- 
fendre contre les intrigues des quatre &mill^ 
puissantes qu'il avoit exclues du gou vernemenlu 
Celles-ci avoient oublié leur haine passée, et Içji 
noms de guelfe^ et de gibelins, qui les ayoient 
si long-temps divisées, pour se liguer contre 
lui ; elles s'étoient réunies à Ventimiglia , .et 
de là elles faisoient la guerre à la ré{uiblique ^t 
à son chef (3). Nous verrons ailleurs comineut 
Bpccanigra , lassé de cette lutte , déposa enfia 
de lui-même le commandement, et rerai,t k 
d'autres le soin de protéger le peuple contre 
les nobles* 

• (1) UberiUâ FoUeta Genuens Histor* L. VII, p. 457. 
(a) Ihid, p. ^^t . ^^ GeorgU Slellœ Annalen Gen. p. iQjê, 
(S) Vbsrli Folielce Genuens* Hiâtor, L. YII, p, 438* 



Ainsi , les états de l'Italie , monarchiques ou c^i^'- «*xiv, 
républicains, perdoient, par des convulsions ^^b- 
intérieures, les avantages de Tordre social : au*- 
cun repos ne consoloit , sous le gouvernement 
des princes , de la perte de la liberté ; aucune 
Mabilité dans les républiques ne garaotissoit 
contre les craintes de Favenir. Chaque année 
une révolution inattendue précipitoit un prinoç 
italien ^e son trône, ou privoit un parti dans 
une vill^ libre de l'autorité dont il jouissoit. 
Des brigands enrégimentés déclaroient la guerre 
aux souverains , et les faisoient trembler poui: 
leur existence ; des aventuriers venus de France 
ou d'Allemagne , s'élevoient rapidement à une 
grandeur aussi rapidement détrufte. Les états 
§ip fbrmoient et disparoissoient , et nous sommes 
forcés de présenter à nos lecteurs une scène 
mouvante , où de nouveaux personnages s^ 
pressent sans cesse les uns sur les autres , et 
attirent à peine un instant les regfirds. Sans 
doute le peuple sou£froit de rinsta|)ilité d0 
toutes ses institutions; mais sa souffrance nou^ 
paroît plus grande encore qu^elle n^toit en. 
effet, parce que, diâns un récit, les événemens 
s'entassent et se confondent» »t'Italie étoit agitée 
plutôt que malheureuse; l'effort constant ef 
énergique de tous les citoyens , relevoit la for- 
tune nationale , qttp chaque désastre public sem^ 
b^oit détruire ; h petitesse des états favorisoit 
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cBàT xxxiT. la fuite des proscrits; la jalousie dfes souverains 
1359. ouvroit de nombreux asiles aux émigrés , et le 
courage des infortunés étoit soutenu dans Texil, 
par leur espoir de se venger un jour. Une acti- 
vité d'esprit, une énergie de caraclère, une 
puissance de volonté , dont les temps modernes 
\ ne peuvent nous donner aucune idée, étoient, 

pour le peuple entier, le résultat d'une vie 
aussi agitée. L'homme n'atteint la grandeur à 
laquelle il fut destiné par la Divinité , qu'au- 
tant que chaque individu se considère en lui- 
même comme un être indépendant, vis-à-vis 
des autres, comme une puissance. L'ordre so- 
cial est corrompu et la nature humaine dé- 
gradée , lorsque chaque homme n'est plus le 
but de sa propre existence , mais le moyen 
que le souverain emploie pour satisfaire son 
ambition. 

Des passions plus fortes que de nos jours, 
entraînoient les hommes vers une carrière pu- 
blique ; mais moins de célébrité étoit attachée 
au pouvoir : dans l'agitation d'une vie aussi 
active, l'ambition avoit plus d'empire, et la 
vanité beaucoup moins. Le magistrat d'une 
république , le ministre d'un prince pou voient 
à peine espérer d'étendre leur réputation dans 
toute l'Italie : une célébrité européenne ne pou- 
voit être acquise que par FAipire de l'esprit. 
La considération étoit le prix d'une vie con- 
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sacrée au bien public j la gloire étoit réservée ohav. xxsnv^ 
aux lettres : et ce partage étoit avantageux à i339. 
l'administration comme à la science. La peti** 
tesse des états , si favorable à la liberté , en ôtant 
quelque chose à Téclat des princes, assuroil k, 
rhomme de génie un rang Supérieur à celui du 
souverain. ^ 

Il étoit juste en effet d'accorder les plus 
hautes récompenses à ceux qui consacroient 
aux études un esprit et des talens qui auvo^ent 
pu leur assjareir le pouvoir. Jamais Témulation 
n'avoit été plus vivemeni excitée : tout étoit à 
♦faire pour les lettres , tout se Çt presque en 
même tejpips. La langue étoit à peine formée, 
le chef-d'œuvre du Dante donnoit seulement 
à çonnoître ce qu'elle pouvoit devenir. Les 
limites entre l'italien et le latin étoient mal 
tracées , la grammaire n'exjistoit pas encore , le 
caractère propre au nouveau langage étoit in-r 
certain. Les YiUania Boccace, Franco Sacchetti 
formèrent la prose, et ils laissèrent des modèles 
d'élé^nce , de clarté: , de naïveté et de goût f 
que les siècles suivans n'ont point surpassés. 
Cino de Pistoia , Cecco d'Ascoli , Pétrarque , j 
Zanobi de Strata créèrent ou perfectionnèrent' 
la poésie lyrique : dans leurs vers , ils firent 
parler tour à tour l'amour et la religion , l'ima- 
gination et l'enthousiasme; ils fixèrent peur 
l'italien le .langage poétique y ce langage tout en 

TOME v. 19 
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diip.xzziy. tableaux, où les mots ne sont admis qu'autant 
1539. qu^ils portent avec eux une iniage. L'anti- 
quité étoit mal connue , et sur la terre la plus 
riche de toutes en sourenirs, le peuple pouvoit 
h peine profiter 3e ^expérience des siècles pas- 
ses. Mais Albertino Mussato , Perréto de Viceiice, 
Jean de Cerménate , montrèrent comment il fal- 
loit étudier la langue des Romains pour la pos- 
séder comme la sienne propre. Cola^ de Rîenzo , 
Pétrarque, Boccace enseignèrent comment on 
de voit chercher Fcsprit de l'antiquité dans ses 
Inonumens et dans sdi écrivains, les expliquer 
les uns par les autres, et réunir cin un corps* 
les parties détachées de l'érudition classique. 
Jean Caldérin et Jean Andréa consacrèrent une 
érudition du même genre à l'explication des 
lois civiles et canoniques ; Jean Jandun et 
Biarsilto de Padoue éclairèrent des lumières de 
la philosophie les rapports entre l'autorité po- 
li tique et Pautorité religiet^e ; la médecine , la 
physique , les sciences naturelles commencère n t 
aussi à sortir des ténèbres qui les àvoient cou- 
vertes. Le :Bèle des éèoliers sui^ssoit encore 
celui des maîtres : chaque ville vôuloit possé- 
der une université ; elle y appelait les savans , 
et elle etichérissoit sut ses voisines , pour les 
attirer par de plus grands honneurs tt de plus 
hautes récompenses. Et cependant, à Bologne 
lieuleméht, dix miHe écoliers suivoient les le* 
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çotid des plus illustres professears. Jamaié ieâcBAP.aui^ 
lettres n'avoient été cultivées^^, jamais k science iSS^. 
n'a voit été recherchée avec uô aèle si passionné ; 
jamaistant de gloire îi'a voit-été la récompensé 
du inérite littéraire; jamais de pardls triom- 
phes n^ivoient été réservés aux poètes et àùii 
philosophes. ' ' * , 

Au milieu des hommes de génie qtii décoî- 
rèrent le quatorzième sièclo, Pétrafrque pattrt 
choisi par ses contemporains, pourreoevoifr, âti 
nom de tous les poètes et de tous les savtins ■, 
la plus bfilTahte récompense qui eût encore été 
àcxîordèe au mérite littéraire. Le ^5' aoM i54o, >54o. 
il reçut tme lettre dti sénat de îloitife^ qtn 
rinvitoit à se rendre dans cette capitaîte dti 
monde ^ pour y recevoir an t^apitole la cati^ 
ronne de lauriers , que , dans les temps de là 
grandeur rôm^Ane , on avoit autrefois actfordëè 
aux poètes pendant leà ^eiix capitoKns. Le sofr 
du même jour , P.ètrarqué reçut une sètoiidù 
lettre de Rbbert dé Bardi , fidrentin , chance^ 
î ier de TUntversité de Paris , qui J ' au "tiotn âe 
eette tîiïiversîtë ; àlorîi la plus (îélébrè tfe^Êù- 
tope , llnvitoit , en dès termes nofl intiîhs'fli^- 
teurs , à se rendre à Paris ,^oor y étre^ë^âlé- 
teent couronné de lauriers. 'François Pétràrcfufe 
étoit âgé de ti'ente-six ans , et il vivoit daris sa 
retraite de Vaucluse , pjpès d^iAivigiien , ioidqfue 
les deux plus grandes villes de l'ttniwi^s^^p^ra- 
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. rent 96 flisputer Tavantage de lui préparer un 

PéUf^^que est devejiu , par son couronne- 
ment , un personnage tout-à*-fait historique : 
il fqt placé si haut dans l'opinion de son siècle^ 
qijç pous le verrons désormais prononcer ses 
oracles sur la politique , comme sur la.littéra* 
lurej juger les pontifes et les iemp^^re^rs , et 
obtenir un respect souvent exagéré de ceux 
mêmes qu'il condamnoit. L'infli;ence de tant 
de gloire sur un caractère vaniteux , fut re- 
marquable :. Pétrarque , dans sa carrière politi- 
que ) ne cessa jamais d'être un troubadour ; tous 
les tyrans de l'Italie, en flattant son amour- 
propre, obtinrent de lui , en retour, une basse 
adulatioui Quelques-uns l'engagèrent dans des 
actions contraires à ses principes , à ses devoirs^ 
comme citoyen de Florence et eomme Guelfe. 
Le m^ite littéraire de Pétrarque peut lui-même 
être attaqué. Plusieurs critiques ont atcusé ses 
jptoésies, d'être recherchées , pleines d'affectation 
et d'unii^ox bel es|>rit ; pi usieurs, dans ses Épitres 
.Cil se» ouvrages latins , ont vu percer à, chaquç 
page une vanité fatigante , tandis qu'au travers 
des efforts continuels de l'auteur pour parpître^ 
ils ne ^vent où chercher ses vrais sentiment 
et. ses, vraies pensées; plusieurs enfin lui re- 

* (jr): li^iii«irct povr la vie;4e Pétrarqiie | par Tabbé de Sade. 
T. I , L. n, p. i^aS. 
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prochent sur toutes choses, d'avoir perverti «xp. 
le goût de sa nation, et d'avoir détourné les i34o; 
Italiens de la recherche du vrai beau , pour 
leur faire poursuivre le faux esprit et la fausse 
gentillesse. Mais ceux-là mêmes doivent con- 
venir que Pétrarque a eu un tal^t et Un génie 
dont peut-être ils ne sont pas^ges; car on 
ne, recueille * point l'admiration de tout son 
siècle ; on ne transmet point son nom aux na- 
tions les plus reculées, ou de générations en 
générations jusqu'à la dernière postérité, si de 
pareils défauts ne sont pas compensés par une 
vraie grandeur , digne d'obterfir une gloirie si 
répandue et si durable. 

Pétrarque étoit fils de Ser Pétracco de l'An- 
cisa , nbtaiÉ*e florentin , originaire du château 
d'Ancisa , sur la route d'Arezzo , à quatorze 
milles de Florence* Ser Pétracco étoit notaire 
des réformations (i) à l'époque de l'exil des 
Blancs de Florence. Il fut banni avec le Dante , 
en i5o2; il alla s'établir à Arezzo, et c'est là 
que naquit Pétrarqlie, dans la nuit du i0 au * 
ao juillet i5o4, presque à l'époque de la ten- 
tative mal dirigée que lés Blancs firent, sous la 
«conduite de Baschiéra de Tosihghi , pour ren- 
trer à Florence (a). 

(i) C'ett le nom qu'où dounoit à rardiiviste des délibératîous 
de la fçiguenrie. 

(a) Le 22 juillet i3o4. Voyez ci-devant, T. IV, ch. XXVI. 
r^ Mémoires pour la rie de Pétrarque. T. I, p« i6. 
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c^AP.jxxiv. Le nom de Pétrarque, qu'a parlé le pcèU 
i3-io. toscan , n'é toit qu'une altération du nom pro- 
pre de son père, Pélracco ou Pierre. Il paroit 
que la £amiile de celui-ci n'avoit point encore 
de nom y ce qui, dans ce siècle, Vétoit pa« 
rare parmi les plébéiens. Pétrarque, âgé seu- 
lement de httt ans 9 reçut à Pise les premières 
leçons de grammaire. Son père, perdant ensuite 
l'espérance de rentrer à Florence , transporta , 
lorsque Henri VU mourut, toute sa famille à 
Avignon. Cette ville, où les papes a voient fixé 
leur demeure, appartenoit alors au roi Robert ^ 
^ mais le comté Vénaissin, çrès duquel elle est 
située , étoit depuis trente ans soumis à la 
souveraineté du sainl-siége. Philippe-le-Hardi , 
yoi 4^ France , avoit abandonné cette petite 
province à l'Église , en exécution d'un traité 
conclu dès l'an 1:228, entge le pape et Rai- 
mond VJÎ , comte de Toulouse. 

Pétrarque retrouva à Carpentras , à quatre 
lieues d'Avignon , C!onvennole , le maître los- 
• can qui' avoit commencé son éducation à 
Plse (i). Il continua sous lui, pendant cinq 
sîfcs , ses études de grammaire, de dialectique 
et de rhétorique. A quatorze ans, il fut en- 
voyé à Montpellier pour y apprendre le droit. 
11 y passa quatre ans, pendant lesquels il né- 
gligea les travaux qui lui étoient imposés , pour 

(i) Mémoires de S^de. T. I, p. 3o. 
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Jire Ciceron. D prit , pour les écrits de cet oya* chjjp. x%xvr. 
teur y là passion Ja plus vive ; il se les proposa iS^o. 
constamment pour modèles, et l'imitation du 
style de Cicéron fut^ chez ses contemporains , 
la première cause de sa gloire. En i5aa , Pétrar- 
que fut envoyé , par son père , à Bologne pour 
continuer ses études de droit : il y suivit les 
cours de Giovanni Andréa , fameux can^niste , 
de Jean Caldérin , et de tous les professeurs 
les plus célèbres. Mais Pétude des classiques le ^ 
détournoit tellement de la jurisprudence , que 
son père se crut obligé de faire exprès un voyag^e 
a Bologne , pour l'arracher à cette sé4uction , et ^ 

jeter tous ses livres dana le feu (i). 

D'autres maîtres , cependant, que des juris- 
consultes, se . trou voient alors à Bologne, et 
pouvoient donner des Iççons à Pétrarque* Jl 
prit celles de Cino de Pisloia , et *de Cecco d'As^ ^ 

coli , les deux poètes les plus illustres parmi les 
contemporains du Dante , quoique l'un fût pro- ^ 

fesseur de droit ^ et l'autre de philosopljie et 
d'astrologie. Tous deux donnèrent à Pétrarque 
le goût de la poésie lyrique italienne , et des 
modèles qu'il a bien surpassés. Sous le gouver- 
nement du ducdeCalabre, en septembre i3it7, 
le professeur d'asttrologie , Gecco d'Ascoli, qui 
alors même étoît astrologue du duc , fut brûlé 

(«) Mémoirei de Sad% T. I, p. 44. 
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€»Ap.xixit. à Florence, comme sorcier, par le tribunal de 
ï54o. l'inquisition (i). 

Cependant, en iSaS, Pétrarque perdit sa 
mère, et Fannée suivante son père mourut 
aussi; alors le jeune poète quitta Bologne , avec 
Gérard, son frère, pour aller recueillir à Avi- 
gnon Fhéritage bien modique de ses parens (2). 
Le délabrement dans lequel ils trouvèrent leur 
fortune, les engagea tous deux à embrasser 
l'état ecclésiastique. Pétrarque, dont les vers 
latins et italiens avoient déjà pénétré à la cour, 
fut accueilli par quelques gmnds seigneurs ro- 
mains et quelques prélats. Il avoit un visage 
agréable; il recherchoit avec passion la société 
des femmes; et leur recommandation, alors 
puissante à la cour d'Avignon, çonduisoit sou- 
vent à la fortune. Pétrarque leur adressoit 
beaucoup de vers, et il fit choix, pour elles, 
de la langue italienne. Ce n'est pas son moindre 
titre à la gloire , que d'avoir perfectionné cette 
langue, et de lui avoir donné plus d'harmo- 
■nie(3).' 

La rime faisoit une partie essentielle de la 

(i) Giov. Villani, L. X, c. Sg , p. 626. 

(â) Mémoires de Sade. T. I, p. 64. * » 

(3) « Ce jargon (c'est de, l'admirable langage du Dante que 
» M. de Sade Yedt parler), ce jargon étoit encore bien grossier, 
» lorsque Pétrarque lui fit l'honneur de le choisir pour le langage 
» de sa uiuie ». Mémoires pour la vie ^ Pétr. L. I ^ p. 80. 
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poésie italienne , comme de la provençale ; et c«ap xxjlvw. 
le Dante, dans son immortel poème , avoit em- i3io. 
ployé artistement des rimes qui se lioient les 
unes aux autres , de manière à soulager la mé- 
moire de ceux qui chanteroient ^es composi-, 
lions, sans fatiguer Foreilleparuneconsonnance 
monotone. Pétrarque n'eut point autant de goût 
dans Tencliaînement de ses rimes; il rechercha 
dans la poésie, avant toute chose , la ^êne et la 
diflBculté; il écrivit près de quatre cents son- 
nets; et il redoubla encore la torture de ce lii 
infernal de Procusté j ainsi que Va ingénieuse- 
ment appelé un poète italien (i). 

(i) In ^uesto di Procusto orrido letto 
Chi tiforza ad entrar 

Pétrarque n'em^f^oya. , pour les quatre rimes des quatorze vei*» 
qui composent ce petit poëqae , que les désinences les plus riches 
et les plus sonores : ce qui*lui fit souvent négliger les mots les 
plus adaptés au sens, n imita aussi les seslines des Provençaux : 
ce sont de petits poëmes de six stances, chacune de six vei*s;' 
chaque vers doit être terminé par un substantif de deux syllabes; 
mais les vers d'une' même stance ne riment point entre eux. Au 
lieu de rime , les mêmes six. mots substantifs dissyllabiques 
doivent terminer seuls les vers des cinq stances suivantes , de 
telle maniêfre que la rime qui finit la première stance cotnmence 
la seconde, et ainsi de suite; et que chacun des six mots se 
trouve à son tour à la fin de chacun des six vers d'une stanfce. 
Quelques sestines sont doubles , en sorte que la même gêne se ' 
prolonge dans douze stances. *Le poëme finit par une reprise de 
trois vers , qui doivent se terminer J3ar trois des six mots em- 
ployés dans les strophes prêcéâenie». Cet arrangement métli>7 
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CHAP. xxxif. Les oanzoni sont les pièces de vers où Pé- 
i54o. trarque s'est réservé le plus de liberté j et c'est 
aussi en elles qu'on trouve le plus souvent une 
grandeur lyrique qui rapproche le poète des 
anciens ou dft Dante, son maître. Les canzoni 
sont composées de plusieurs strophes dé vers 
inégaux ; mais chaque strophe doit être entière- 
ment conforme à lapremière, pour l'ordre des 

^ rimes , pour celui des vers de pieds dififérens , 

et pour la distribution des repos. La canzone 
ixe ddit pas avoir plus de quinze strophes , et la 
strophe plus dc.vingt vers. Le poème finit par 
une chiusa ou envoi , dans lequel lauteur 
adresse la parole à ses vers. Il est rare que cet 
envoi, qui ramène, sur la scène le poète, sa 
petite vanité ou sa petite galanterie , ne détruise 
pas rimpression que le reste du poème a pu 
faire par un sentiment plus enthousiaste et une 
marche plus lyrique (i). 

dique des mots ne présente aucune espèce d'harmonie à l'oreille , 
mais il n'en est pas moins difficile à exécuter , et il soumet le 
poète à une telle gène » qu'il exclut presque absolument la pensée 
de sa composition^. 

Dans presque toutes les éditions de Pétrarque, les sestinea 
«ont imprimées sous le titre de Canzonij mais la 5', ai®, 3a^ , 
36^ canzone sont des seslineâ. La canzone 4^9 Mia henignafot'* 
iuna el viver iiêto.»,.^ est une sestine double , on de douze 
stances. 

(t) La canzone &> O aapêUaia im chl b^ata ê hella, qui est 
destinée à encourager Charles IV à la croisade y peut aenrir 
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En i3a6, Pétrarque obtint Tamitié de Jac-'^"^'* *'^'^^^- 
qqes , fils d'Étienoe Colonne ^ jeune homme de '^^' 
son âge , qui avoit comme lui étudié à Bologne^ 
et que le pape nomma emuite à Févêché de 
Lombes. Pétrarque , admis à sa familiarité ^ fut 
introduit par lui chez les hommes les plus res- 
pectés de la cour d'Avignon , et ses talens brillè- 
rent sllr un plus grand théâtre (i). 

La célébrité de Pétrarque augmenta depuis 
qu'il eut commencé à chanter son amottr pour 
Laure. Il vit, pour la première. fois , cette' dame 
à Téglise des religieuses de SainterClaire , le 6 
avril 1327., Pendant vingt ans, et jusqu'à la 
mort de Laure, il n'a cessé, dans ses poésies, 
d'exprimer sa passion pour elle, et de se plaindre 
de ses rigueurs. Laure»étoit fille d'Audibert de 
Noves , chevalier de la province d'Avignon. Elle 
avoit épousé, au mois de janvier i5i5, Hugues 
de Sade , fils de Paul , un des syndics de la ville 
d'Avignon {2); et, si nous devons en croire les 
vers de Pétrarque^ elle fut scrupuleusement 

d'exemple de ce manque de goût. Ce chant de gnerre vraimeat 
lyrique est terminé par ces mots : 

Tu *V9dra* Italia e Vonorata riva 
Canzon , ch* agli ocehi miei cela e contende 
Non mar ^ non poggio q fiume 
Ma solo amor, etc, 

(t) Mémoires de Sade. L. I , p. 96. 

(i) Mémoires de Vabbé de Sade. L. II , p. iSo, 
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cfiÀP. xxxiT. fidèle à son mari , quoiqu'elle ne fût point in- 



1 



540. sensible à Fhommage d'un grand poète , et à la 
célébrité qu'il lui avoit acquise, et quoiqu'elle 
ne négligeât point les moyens que connoissent 
les Cemmes pour retenir un captif qui quelque- 
fois vouloit lui échapper. ' 

Dans la société d'Etienne Colonne , et pen- 
dant le séjour que Pétrarque fit à LombeÉ chez 
ce prélat, il continua avec ardeur ses études, 
qui a^^i^nt surtout pour objet Térudijtion clas- 
sique. Il étoit passionné pour Rome, et il cher- 
choit à connoitre à fond tous ses poètes , tous ses 
orateurs, et tous ses historiens. Po^r acquérir 
une érudition semblable , il falloit , dans ce 
siècle, de bien plus grands efforts que dans le 
nôtre. Les manuscrits étoient très-rares , et d'un 
prix^ excessif ; on ne fes trou voit point réunis 
dans un même lieu, mais il falloit faire des 
voyages pour lire Cicéron , dont quelques livres 
étoient conservésdans une province, d'autres, 
dans une autre. Pétrarque, qui cherchoit à 
réunir les ouvrages de cet auteur, qu'il roettoit 
au-dessus de toute l'antiquité , posséda le traité 
de Cicéron , de gloria, qu'il prêta à son maître 
Convennole , et qui , perdu par ce dernier , ne 
s'est point retrouvé; et n'est point parvenu jus- 
qu'à nous. . 

Pétrarque , plein de la lecture des auteurs 
romains, ne croyoit pas qu'il y eût d'autres 
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sciences que celles qa'ih avoient cultivées , o 
d'autre grandeur que celle de leur patrie. Il 
avpit adc^té tous les préjugés de l'ancienne 
lionie ; cette -ville étoit encore pour lui la seule 
maîtresse du monde, et tout ce qui n'^toit pas 
romain lui paroissoit barbare. Aussi ne pon- 
'Toit-il retenir son indignation contre les papes, 
-parce qu'ils avoient transporté leur cour dans 
;pne ville obscure et bideuse de la Gaule, aban- 
donnant pour elle la capitale dé l'univers, et 
ses magniGqnes palais. Les barbare de France 
ou d'Allemagne qui osoient porter leurs armes 
en Jtalie , •n'excitoient pas moins sa colère. 
Il ne Toyoit en eux que des esatares révoltés ^ 
et il leur reprochoit sans cesse les fers qu'ils 
avoient brisés (i). 



(i)Cert. 
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■t. Cependant Pétrarque crut coiiTenabled'aller 
recueillir ce qu'il y avoit de science c4wz cea 
nations mêmes i^u'il «ppeloit « souTent bar- 
bares. Il TÏsita Paris en iSSS, et ensuite les 
villes de Flandre, Âix-Ia-Chapelle' et Coiogne , 
de là il revint par Lyon à Avignon (i). Son 
protecteur , Etienne Golonna , iaisoit pendant 
le même temps le voyage de Ro«ie; en sorte 
que la réputation de Pétrarque étrât répanda'e 
dans toute l*Europe , par lui-même , et par ses 
amis. En i536, Pétrarque se rendit , par mer , 
en Italie; il y vécut ^elques mois cbee les 
Colonna , alors en guerre avec les Orsini : «vaut 
de retourner «1 Provence, il visita aussi les 
côtes d'Espagne (3) , et ce ne fut qu^près avoir 
terminé ses voyages , qu'il acheta une petite 
maison à Vai cette 

solitude. Il e re un 

poème épiqu< it être 

leb<hv8,etq lattoit 

qœ sa réputi . atta- 



p. 197. An reite, 
par rÉ*£iientent. f 
campagne um g1< 
d'ArmagiiBC fut £ 
giretqne en entier 
{,)Fr. P«i^ 
Mémoire! de Sade , . 



(')Mfa 



!t de Sade. U U, p, 330, 
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cbée; le succès a été loin de répondre à sesrau 
«àpérances (i). i- 

Le poète, dans la retraite où il paroissoit 
enfoncé, ne négligeoit rien pour étendre sa 
célébrité. Les lettres qui arrivèrent en nn 
même jour, pour l'infiter à Paris et à Rome, 
lui oaaaèrent plus àb joie que de surprise ; il 
préparoit lui-même, de longue main, cet 
événement. Son admiration pour la grandeur 
romaine ne lui p«-mit pas d'hésiter long- 
temps entre les deux villes ; ma'is , pour relever 
la gloire de son couronnement' k Rome , il 
désolât de sabir on examen qu'on ne lui de- 
mandmt point, avant de se ceiwfte du laurier 
qui lui étoit o£fert, «t il s'adressa à Robert, 
roi de Naples, le aouVerain-qui oultÎToit le 
plus les lettres, et qw protégeoit le plus les 
savans, pour le prier de porter un jugetnoit 
sur ses c ir ses talens. Après 

avoir obi u nonarque, Pé- 

trarque s apjes , -où il arriva 

au miliet ). 

Le vie ivoit plus de goût ■ 

pour l'ét t pour la science, 

que de ti mbioit payer enfin 

la peine des crimes de son aïeul , Charles 
l'ancien, le conquérant de H&ipiésiff^ le bour- 

(0 MémoirOT poar tt vie de Fâtnrque. L. U, 1^403. 
(a) Mémoitei de Sade, pour Ta vie de Péir. L. U, p. 4Ï5. 
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V. reau de Coqradin. En 1 5a8, Robert avoit perd a. 
son fils unique, Charles, duc de:Calabre..Ca 
fils, en mourant, avcdt' laissé une fitle, et sa 
femme étoit grosse d'une seconde fitte. Le nereu 
de Robert, Charles Hubert, fils de Charlea 
Blartelj et petit-fils de Charles II, de Naples, 
régnoit alors en Hongrie. -Robert , qui lui avoit 
enlevé le royaume de Naples, paf la faveur de 
la cour de Rome (résolut , lorsqu'il vit s'éteindre. 
sa descendance masculine , de &ire rentrer la 
couronne dans ia maison de Hongrie. Charles 
Hubert vi)i ^E »Manfraionia avec sit famille, et 
moyennant une dispense du pape, il fit épouser 
à André , soiV second Ëls;, alors âgé de sept an? ^"^ 
Jeanne, fille aînée du duc de Calabre, qui n'e^ 
avoU que cinq. Ce mariage fut célébré le a6 sep-< 
tembre i333; et Andréa qui fut laissé par son 
père à la cour de Naples , pour y être élevé > 
reçut dès lors le titre de duc de Calabrè , st 
fut reconnu comme héritier présomptif de )« 
couronne (j.). 
D'un autre côté, rédéric, 

•celui-là même qui < i5 aMoit 

défendu U $icite a^ ;q et de 

succès j contre touti i Jîapo- 

litains, des Françai ["rédéric 

mourut d^s un âge avancé, le a4 juin i357, 

(1) GiovlvUlani. L. X, c. 334, p. 735. 
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et il laissa la couronne à son fils aîné don w^r. zxxir, 
Pedro , qui, bien éloigné des talens ou des vertus j34i. 
de son père , passoit priesq^ae pour insensé (i). 

Robert essaya vainement de profiter de la 
foiblesse du nouveau roi de Sicile, et de la 
rébellion qui éclata dans ses états. Les Napo- 
litains, après une campagne sans gloire, en 
i538 , furent obligés de se retirer (a); Gênes 
et plusieurs autres villes puissantes dejLom- 
bardie et de Piémont s'étoient soustraites à la 
seigneurie du roi Robert. La garnison qu'il 
avoit établie à Asti, voyant qu'il ne la payoit 
plus , vendit cette place importante au marquis 
de Montfejrat (3). L'avarice et la foiblesse du 
roi livroient les provinces du royaume à de 
plus grands désordg^ encore. Les confies de 
Minerbino et de San-Sévérino se faisoient 1« 
guerre; les villes de Barlette, Sulmône, Aquila^ 
Gaèle et Salerne étoient divisées par des partis 
acharnés à se détruire. Les exilés s'adonnoient 
au brigandage, et le pays étoit infesté par des 
proscrits et des malfaiteurs (4). Ce n'étoit donc ^ 

point à la prospérité de ses états , ou à la gloire 

I 

(i) Giov. KiUanù !L. XI, c. 70, p. 807. 
(a) /Wrf. c. 78, p. 81 3. 

(3) Ibid. c. io3, p. 834. 

(4) Ihid. c. 79, Pi 814. — Don^ici de Gravina Chron 
Rebua in jépulia Geatis. T. XJIy p 

TOME V, V.^^O 






3o6 HISTOIRE DES RÉPUB. XTALIENNES 

cBAP. saur, de ses armes , que ftobert devoit la réputation 
1341. dont il jouissoit, d'ébre le roi le plus sage de la 
chrétienté. Les gens de lettres qu'il combla de 
ses bienfaits , furent les seuls auteurs de sa re- 
nommée. Ils célébrèrent , comme des prodiges 
de science et de goût , les lettres du monarque , 
ses édits et ses compositions en différens genres ; 
et son érudition pédantesque pouvoit en efiet 
fournir matière à de semblables éloges (i). 

Tel ûit Fexaminateur que Pétrarque choisit 
pour juger sUl étoit digne de receroir la cou- 
ronne au Capitule. Le poète adressa ensuite une 
épître à la postérité , pour Finformer de toutes 
les circonstances de sqïi triomphe, ce Robert, 
•» dit-il, fixa pour cet esamen un jour solen- 
» nel j*et il me retint à T^reuve depuis midi 
y> jusqu'au soir ; mais, comme en traitant chaque 
}> matière , nous la voyions s'accroître , il recom- 
y> mença l'examen pendant les deux jours sui- 
» yans. Ainsi , après avoir , pendant trois jours , 
J> secoué mon ignorance, le troisième il me dé- 
» ciara digne du laurier poétique ('-i) ». Robert 
voulut alors engager Pétrarque à recevoir la 
couronne à Naples; mais, comme il ne put l'y 
déterminer , et que son gran^ âge l'empêchoit 

«se rendre lui-m^|^ à Rome, il députa Jean 
^ ployez ^ entre autr^|Ens Villani , sa lettre aux Floren- 
tins » à rbccasion de rinonStation. L. XI , 6. 3 > p. 760. 

(a) Franc. FeirarcatmiaU ad poâteros. 



Fetrarcoemia 
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Barili , un de ses courtisans , pour le représen- cvày. xz^. 
ter dans celte cérémonie (i)\ Barili, qui dans la ^341- 
route de Rome à Naples s'é toit séparé de Pé-** 
trarque, fut dépouillé par des brigtods, et 
obligé de retourner sur ses pas» 

Il y avoit alors à Rome deux sénateurs, Orso 
comte d'Anguillare, delà maison Colonne , et 
Jourdain Orsini. Le premier , ami et protecteur 
de Pétrarque, ^voit 'sollicité pour lui les b*>n'- 
neurs du pouronnementi 11 sôrtoit de c]^arge 
le lendemain de Pâques, en sorte queJe>^otir 
même de cette solennité religieuse, le ftatiibl 
i54i , fut choisi pour la cérémonie (a). 

Douze siècles s'étoient écoulés depuis que Ip 
Capitole ne voyoit plus de triornphes. Msiis Ip 
peuple de Rome applaudit le poète qui monloit 
l'escalier sacré , avec le m^me transport qu^ex- 
ciloit autrefois en lui le Vainqueur dés Bar- 
bares on le libérateur de la patrie. Des jeupéj^ 
gens vêtus de pourpre ad ressoient aux Romains, 
au nom de Pétrarque, des vers que le poète leut 
avoit enseignés pour cette cérémonie. Les fa- 
milles les plus distinguées de la noblesse avoient 
sollicité pour leurs fils Fhonneur d'entrer dans 
le cortège du grand homme (3). 

(i) Mémoires pour la vie de Pétrarque. L. II , p. 446. 

(a) Jbld. L. III, T. Il, p. I. 

(3) Douze jeunes hommes , en habits de pourpre , étoient issat 
des maisons Fomi , Trincii Capizucchi^ Caffarelli, Cancelliéri> 
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«up. xxxiT. Pétrarque, revêtu d'une robe de pourpre 
i34i. que le roi Robert lui avoit donnée, étoît an* 
xioncé par les fan&res des trompettes et des tam* 
bours. Arrive' dans la salle de justice , il se re- 
tourna vers la foule qui l'accompagnoit^ ce Que 
^ Dieu conserve , s'écria-t-il , le peuple romain, 
j> le sénat et la liberté ! » Fuis il se mit à genoux 
devant le sénateur; ce dernier, qniportoit une 
couronne de laurier, la mit sur la tête de Pé- 
trarque, et la foule fit retentir le palais et la 
place de ses applaudissemens , en s'écriant : 
<c Vive le Capitole et le poète (i) ! » 

Cocciniy Rossi^ Papazucchi, Faparési, Altiéri, Léni, et Astalli. 
Six autres , en robes vertes , qui l'entouroîent , portoient les noms 
illustres de Savelli, Conti^ Otsini > Ânnibaldi, Paparési, et 
Montanari. 

(i) jinnaîi cU Lodopîco Bonconte Monaldeschr,T.XÏ\ , Rer, 
lUii. p. 540. Moaaldeschi commence sa narration par déclarer 
que pendant les cent quinze années qu'il a vécu , et dont il veut 
écrire rhiâtoire; il n'a eu d'autre maladie que celle dont il est 
(inort. Mais l'auteur, qui comptoit sur une si longue vie, et qui 
l'annonçoit dé;4 comme une vérité historique , n'a continué son 
journal que pendant un petit*nombre d'années. 
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CHAPITRE XXXV. 

Les Florentins achètent Lucques ^ tandis que 
les Pisans s^ emparent de cette pille par les 
arPnes. — Guerre des deucç républiques. — 
Tyrannie du duc d'Athènes à Florence. 

1340 — i545, 

Ijes Florentins avoient accepté le traité de caip. xzx^ 
Venise , pour mettre fin à une guerre qui 
duroit en Toa^^ane , presque aans interruption , 
depuis dix-huit ans. Les hostilités commencées 
par Castruccio en iS^o, avoient été continuées 
contre Ghérardino Spinola , Jean de Bohême 
et Mastino de la Scala, sans que les campagnes 
du val de Niévole, de l'état de Lucques et du 
val d'Arno pussent jouir d^une seule année de 
repos. Tour à tour dévastées par les ennemis 
ou par les soldats chargés de leur défense, elles 
étoient dépouillées de leurs richesses y et aban- 
données par une partie des cultivateurs. Ce- 
pendant les riches commerçans de Florence , 
propriétaires' de plusieurs de ces campagnes , 
venoient au secours de leurs colons dépouillés , 
et réparoi^t^ par leur générosité, les pertes 
de la guerre. Dies richesses ^ que la rapacité de 
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ciiAP.xx,xv. Fennemi ne .pouvoit point atteindre, voya- 
geoient sans cesse pour le Florentin, d^une 
extrémité de l'Europe à l'autre. D^ns les maga- 
sins d'Anvers et de Venise, sur les marchés 
«le Paris et de Londres y dans les vaisseaux qui 
j>ar»courx)ient la Méditerranée et l'Océan , dans 
les convois qui traversoient l'Allemagne, la 
France et l'Italie, on retrouvoit partout des 
, propriétés florentines, et le marchand auquel 

elles appartenoiént , contribûoit avec joie à la 
défense de la liberté, avec des biens qui n'é- 
' toient poirtt doumis aux lois de Son pays. 

De même que les i^avages de la guei're étoient 
bientôt i^parés pour les Florentins , ses cala-*- 
ïhités étoierit bientôt oubliées, et l'état, aprèà 
le plus cîoiirt repos , étoit entraîné dans de nou- 
velles hostilités. Le rang qu'occupoit désormais 
ïa république parmi les puissances de Fltalie, 
lie pouvoit ptus lui permettre de rester étran- 
gère à aucune des révolution^ de cette contrée; 
son ûtnbition étoit devenue plus active, eri 
raison de l'augmentation de son pouvoir; 
Florence ne se contentoit plus de ses ancienne^ 
linlites* elle s'efiForçoit en toute occasion de les 
éfendi^e , et de soumettre toute la Toscane : 
iiussî, là paix qui avoit été ôoncloé à Venise 
dlira-t-elle à peine trois ans; et cependant, 
avant lé renouvellenierit des hostiU|és, des ca- 
lalnités d'un autre genre , la pesté et les dissen* 
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sions Civiles, ravirent à la république la tran- chi».xxxt. 
quillité dont elle espéroit de jouir. 

La peste se manifesta en 1340, après les 
mauvaises récoltes qui, pendant deux années 
consécutives, avaient fait sou£Prir au peuple 
une cruelle disette, et avoient a£PoibU le tem- 
pérament des pauvres. Dans le coura de l'été, 
l'épidémie frappa quinze mille victimes ; à peine 
une famille put échapper à ce fléau. Cependant , 
pour éviter que l'imagination fût trop effrayée 
du noqibre des morts et de la procession pres- 
que continuelle des pompes funèbres y les ma- 
gistrats défendirent au crieur public d'iïiviter 
aux enterremens , etauxparens, de rester as- 
sen^blés à l'église après que le mort y auroit 
été apporté (i). Les froids de l'hiver arrêtèrent 
enfin la contagion; mais ce fléau terrible de- 
voit recommencer au bout de peu d'années 
avec bien plus dé violence, û-apper à plusieurs 
reprises le quatorzième siècle , et enlever à la 
terre une moitié de ses habitans. 

A cette première calamité succéda , presque ,3^0. 
sans interruption, celle de la discorde civile. 
Douze citoyens puissans avoient, à cette époque, 
attiré à eux toute Fautorité de la république 

(1) Giou. yHiani, L. XI» c. ij3, p. 840. — Jstone Pislolesi, 
T. XI , p« 477. — On fit des défenses semblables à Sienne , 011 la , 
.peste ne causa pas moins de ravages. Andréa Dei Cronica Sc^ 
nêê€, T. XV , p. 98. 
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€BAP. XXXV. florentine. Ce n'est pas qu'ils eussent changé 
i34o, les lois constitutionnelles ou les magistratures 
de l'état; mais ils avoient misées dernières 
dans leur dépendance, et ils s'étoxent . assurés 
que l'élection et le tirage au sort ne tomberoient 
jamais que sur eux, sur leurs amis et leurs 
i créatures* Pour conserver leur pouvoir oligar- 

chique, qui étoit également odieux aux grands 
et au peuple, et pour empêcher que, par une 
surveillance plus exacte sur le scrutin des 
prieurs, on ne corrigeât les abus qu'ils |i voient 
introduits, ils créèrent un nouveau recteur ou 
magistrat de justice j et au mépris de la loi qui 
avoit été portée pour rendre incapables les gens 
d'Agobbio d'exercer à Florence aucune seigneur 
rie , ils appelèrent lé même Jacob Gabrielli 
d'Agobbio, à l'occasion duquel cette loi avoit été 
portée, et ils le revêtirent du titre de capi- 
taine de la garde ; ils lui donnèrent une gjtrde 
de cent cavaliers et deux cents fantassins à la 
solde de la communauté, et ils l'eijiployèrent 
à maintenir, par une juridiction toute ar- 
bitraire, le pouvoir injuste qu'ils avoient 
usurpé (i). 

Parmi ceux qui se trouvèrent les premiers 

en butte aux persécutions de Gabrielli ^ les fa- 

;^/ milles nobles des Bardi et des Frescobaldi cru- 

( 

1 - 

(i) Giov, Villanu i». XI, c. 1x7, p^ 841, 
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rent avoir le plus à se plaindre j elles furent ctap. xxmv. 
condamnées arbitrairement à des amendes i34o. 
qu'elles ne croyoient point avoir mérité de 
payer; et elles furent forcées de remettre à la 
seigneurie les châteaux de Matigona , de Ver- 
nia , et d^autres encore qu'elles avoient achetés 
de leurs anciens comtes. Les Bardi et les Fres- 
cobaldi ne se soumirent pas sans résistance à 
l'oppression ; ils cherchèrent les moyens de se 
défaire de Gabrielli et de l'oligarchie qui gou- 
vernoit; ils engagèrent dans une conspiration 
les principaux chefs de la noblesse ; ils entrè- 
rent en même temps en correspondance avec 
les seigneurs de châteaux qui conservoient 
quelque indépendance , tels que les comtes 
Guidi, les Tarlati d'Arezzo, les Pazzi de val 
d'Arno, les Guazzalotli de Prato, les Belforti 
de Volterra , les Ubertini et les Ubaldini des 
Apennins , et ils leurs demandèrent des secours. 
Tous ces gentilshommes deyoient se rendre 
sous les murs de la ville , dans la nuit de la 
Toussaint; et le lendemain, pendant l'oflEice 
divin , les conjurés dévoient prendre les arn^es 
ipour se défaire de Jacob Gabrielli et de ceux 
qui l'avoient mis en place. 

Mais , la veille de son exécution , ce complot 
fut découvert à Jacob Alberti, un des membres 
de l'oligarchie dominante ; et , le soir même de 
la Toussaint, les^ amis du gouvernement se ras- 
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semblèrent aa palais des prieurs ; ils y firent 
i54o. sonner l'alarme ; les compagnies du peuple se 
rendirent sur la place avec leurs gonfalons; les 
portes furent fermées avant que les conjurés 
puissent recevoir les secours qu^ils attendoient 
de dehors. Les Bardi et Frescobaldi , voyant leur 
complot découvert , se fortifièrent au-delà de 
FArno, dont ils essayèrent de couper les ponts; 
ils ne purent cependant se rendre, maîtres de 
celui de Rubaconte , et, la communication entre 
les deux parties de la ville étant rétablie , les 
conjurés traitèrent avec îe podestat , et sorlirent 
sans combat de Florence (i). 

Le parti victorieux fit porter une sentence 
d'exil contre les Bardi , les Frescobaldi , et quel* 
qnes autres gentilshommes. Il fit démolir leurs 
maisons , et prier les villes guelfes alliées de la 
république de ne point leur donner d'asile. 
Cette ardeur que les chefs du gouvernement 
mirent à se venger, força les exilés à se réfu- 
gier à Pise , et a s'unir aux ennemis de l'état , 
auxquels leur secours ne fut pas inutile (a). 
i34i. Dès l'année suivante les Florentins ayant 
tenté d'acquérir la souveraineté de Lucques, 
purent éprouver quels obstacles leurs émigrés 
savoient apporter à leurs projets. Mastino de 

(i) Giou. Filiani, L. XI, c. 117, p. 843. — /«/or/e PUtoiesù 
T. XI , p. 477. 

(a) Giov, F'iltani. L. XI, c. 1 iB, 1>. 844. 
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]à Scala avoit mis un grand prix à la possession cbjlp 
. de Lucques , lorsque cette ville lui ouvroil l'en- i34i 
trée delà Toscane. EHe communiqilioit alors par 
le territoire de Parme avec ses états situés au- 
delà de l'Adige. Uétat de Parme formoit comme 
le lien entre les divers pays soumis au seigneur 
de Vérone , et pou r s'assurer mieux de son obéis- 
sance, il Tavoit donné en fief à ses oncles ma- 
ternels , les fils deGiberto de Correggio. Il croyoit 
pouvoir compter sur eux en raison des liens dtt 
sang, de la reconnoissance qu'il avoit méritée, 
el^de la haine que la maison de Correggio nour- 
rissoit contre celle de Rossi que Mastino avoit 
dépouillée et exilée de Parme. Mais Aztzo, le 
troisième des quatre frères de Correggio , n'étoit 
point content du rang de seigneur fêudataire; 
il aspiroit à la sotjveraineté, et pour y parvenir 
il ourdit un complot contre son bienfaiteur. Il 
demanda Aes secours à Robei*t de Naples, à 
Luchino Vxsconti et aux Gonzague de Man- 
toue ; et' le 17 mai ï54t , les portes de Parme 
lui ayant été ouvertes par ses frères, il courut 
la ville à la tête de la gendarmerie qu'il avoit 
rassemblée , et il s'en ûi déclarer seigneur (i). ' 

(i) Giov, de Cornazano êloria di Parma. T. XII, p. 74a. — 

^Giov. f^illani, L. XI, <î. ia6, p. 848. — latorie Piaioleai^ 

p. 479. — Cortuaiorum Hialoria, L. VIIl , c. 6 , T. XII , p. 906. 

— Chron, Muiinenèe Joh. de Bajsanb: T. XV, p. 600. — Chron, 

77«/^/i*e. T. XV, p. 404. 
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«wLP.xxxrv Toute communication fut alors interrompue 
j34i. entre Lucques et les états de Mastino ; et celui- 
ci , engagé dans une guerre dangereuse avec le^ 
seigneurs de Milan et de Mantoue , ne pouvant 
espérer ni de recouvrer Parme ni de conserver 
Lucques , se résolut à vendre cette dernière 
ville aux Florentins ou aux Pisans , qui en dé- 
siroient également la possession. 

Les Florentins a voient connu le complot 
d'Aizzo de Correggio, mais ils n'avoient point 
voulu y prendre part; ils avoient refusé égale- 
ment Falliance de Luchino Visconti , qui leur 
ofiFroit mille chevaux pour attaquer Fétat dfe 
Lucques (f), tandis qu'ils saisirent avec em-r 
preasement les premières ouverture^ que leur 
fit faire Mastino. On n avoit cessé jle reprocher 
à la seigneurie son refus d'achetçr Lucques, 
lorsque les Allemands avoient voulu vendre 
cette ville à Tenchère : let gouvernement crut 
avoir trouvé l'occasion de réparer cette faute. 
Vingt commissaires furent nommés , avec une 
autorité illimitée, pour arrêter avec Mastino 
les conditions du marché, et lever l'argent né- 
cessaire à son accomplissement (2). Ceux-ci , 
par l'entremise des marquis d'Esté, convinrent 
de payer deux cent cinquante mille florins au 
seigneur de la Scala, pour la possession de 



(1) Giov. Fillani. Ii.Xl, c. 196, P.84S. 
(a) Ibid, c. 139, p. 85o« 
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Lucques , et cinquante otages furent envoyés cba.p. xxxv. 
à Ferrare par les deux parties contractantes , i34i. 
pour y être gardés jusqu'à l'entière exécution 
du traité (i). 

Les Pisans , qui de leur c6lé étoient aussi 
entrés en négociations avec Mastino, mais qui 
n'avoient pas pu atteindre à un prix si élevé , 
apprirent avec eflFroi que leurs ennemis héré- 
ditaires alloient acquérir une ville aussi impor- 
tante, et les resserrer ainsi de toutes parts. La 
seigneurie convoqua un co^nseil général dans 
Téglise cathédrale, et lorsque le peu pie fut assem- 
blé , le prieur des Ânziani se leva pour ouvrir 
la délibération. 

«Seigneurs, dit -il, nous vous avons fait 
» appeler aup^-ès de nous pour vous annoncer 
» que les Florentins ont acheté Lucques ; ils 
» prétendent eux-mêmes que cette acquisition 
» leur ouvrira bientôt les portes de Pise , et 
» déjà ils nous menacent de mettre des barri- 
y> cades jusqu'au pied de nos murailles, de nous 
7> réduire à. l'esclavage par les privations f t la 
yy famine, et lorsque enfin notre ville leur sera 

(i) Villani étoit au ifeombre de ces otages, comme il nous 
rapprend lui-même , et cependant on n'avoit choisi que de* mi" 
gliori uomini populari, e de* piu ricchi di tutla Fiorenza , dit< 
Andréa Dei, Cronic. Sanese. T. XV, p. 99. Mais Villani étoit 
en même temps un riche marchand , un bon magistrat , et un 
grand historien. 
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. » rendue, d'en abattre les fortifications, de dé- 

i34i. y> molir trois de ses quartiers principaux et de 

» n'en conserver qu'un seul , auque) ils donne- 

y> ront le nom de Firenzuola. Voyez vous-mêmes 

y> désormais ce quHl vous convient de faire »• 

A ces mots toute l'assemblée frémit d'indigna* 
tion. En vain quelques orateurs essayèrent de Ift 
rament*r à des sentimens pacifiques. « C'est k 
» Lucques qu'il faut marcher, répondoit-on j 
j> pour la guerre nous engagerons nos biens et 
» nos vies ; pour la guerre nos femmes mêmes 
» prendront les armes, et Dieu donnera la vic- 
y> lloire au bon droit contre l'orgueil et la mé- 
» chanceté ! » Les Anziani mirent alors aux 
voix la proposition de déclarer la guerre aux 
Florentins, ^t elle fut adoptée presque à l'una- 
nimité (i). 

Les exilés florentins qui s'étoient réfugiés à 
Pise , procurèrent à cette république l'alliance 
de tous les seigneurs qui étoient entrés dans 
leur complot de l'année précédente ; leur ligue 
comprit les comtes Guidi , les Ubaldini , Fran- 
çois des Ordélaffi seigneur de Forli , et toijs les 
Gibelins de Toscane et de Romagne. Les enne- 
mis de Mastino se joignirent aussi à eux, savoir: 
le doge de Gênes , les Gonzague , les Carrare , les 
Correggieschi de Parme, et surtout le seigneur 

(i) Cronioa di Piaa, T* XV, p. ÏO04. — Bern. Marangoni 
Cron, di Pisa , • p. 688. 
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de Milan , Luchino Visconti , qui leur fit passer <hap. 
deux mille chevaux , sous la conduite de Jedn i54i. 
Visconti d'Oleggio, son neveu. Avaiit même 
l'arrivée de ces trou pes^ auxiliaires, une armée 
pisane, formée des milices de deux quartiers 
de la ville , et soutenue par douze cents che- 
vaux et cinq cents archers , étoit entrée dans 
l'état de Lucques , au mois de juillet , et s'étoit 
emparée de Cerruglio , de Montéchiaro , de Por- 
cari , et des ponts sur le Serchio (i). 

Les Florentins ne s'étoient point préparés à 
«ne guerre à laquelle ils ne s'attendoient pas ; 
les Lùcquois ne pou voient pas tenir la cam- 
pagne ; en sorte que Tarmée pisane, après avoir 
occupé toutes les avenues de Lucques, enferma 
(a ville elle-même par une ligne fortifiée de 
douze milles de tour, sans rencontrer presque 
aucune résistance. Cette ligne étoit formée de 
deux fossés profonds , garnis d'une palissade , 
avec des redoutes de place en place. L'armée 
s'étoit divisée en trois camps , vis-à-vis des 
trois portes de la ville; et le terrain, entre ces 
camps , étoit applani et ouvert de partout à la^ 
cavalerie. Après un service de peu de jours, 
les decTx quartieib de Pise , dont les. milices 
formoient le siège de Lucques , étoient relevés 

* 

(i) Giov, J^illani, L. Xr,c. i3o, p. 85i. — Beverini Jnnaha 
léucens, L. VU; p. 91a. 
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CHAP. XXXV. par les deux autres (i). Sur ces entrefaites^ 
i54i. Visconti d'Oleggio arriva devant Pise, avec les 
troupes auxiliaires qu'en voyoit le seigneur de 
Milan., On assure que son dessein secret étoit 
de s'emparer de la ville qui l'avoit appelé à son 
aide ; mais la seigneurie qui en étoit avertie , 
avoit envoyé des officiers au-devant de ses 
gendarmes , pour leur payer une double solde, 
au moment où ils arrivoient aux portes , et les 
faire partir immédiatement pour l'armée. 

Il avoit fallu près de deux mois^ aux Flo- 
rentins , pour rassembler une armée capable 
d'attaquer les Pisans dans l'état de Lucques. 
Cette armée, qui fut composée de deux mille 
cavaliers à la solde de la république', de seize 
cents auxiliaires, fournis en partie par Mastino 
de la Scala , et de dix mille fantassins , entra 
enfin en campagne vers le milieu d'août, sous 
Ja conduite de Mattéo de Pontécarali de Brescia , 
qui étoit alors capitaine de la garde. Ce général 
n'étoit , ni par son rang , ni p^ son expérience , 
propre à une si haute entreprise; il en donna 
bientôt la preuve. Après avoir conduit son ar- 
mée entre Pise et Lucques , dans un lieu d'oii 
il pouvoit couper au camp des assiégeans la 

(i) Giov. Villani, L. XI, c. i3o, p. 853. — CronicarPiaana. ' 
T. XV, p. 1006. — Andréa Dei Cronica Saneae y p. 99.— 
B» Marangoni Cronica di Pi sa , p. 49 1. — Beverini Annales Lu^ 
sensés, L. VII,p. 91 3. 



DU MOYEN AGE. 021 

communication avec leur patrie , il se retira chap. xxxt. 
pouç se mettre à. couvert des pluies violentes i34r. 
qui le surprirent (i). Il entra ensuite sur le 
territoire lucquois, par le val de Niévofe, con- 
duisan^t avec lui les commissaires de Mastino , 
qui dévoient le mettre en possession de Luc- 
ques. Le seigneur de Vérone, depuis que cette 
ville étoit en danger , avoit diminué de ses pré- 
tentions; il la cédoit aux Florentins pour cent 
cinquante ihille florins, et il Fauroit cédée pour 
bien moins encore, si ceux-ci a voient su pro- 
fiter de leurs avantages. Pontécarali , ^^appro- 
chant des lignes pisanes, s'ouvrit un passage 
sur un point qu'il attaqua de concert avec les 
assises, et il fit entrer dans la ville trois cents 
cavaliers et cinq cents fantassins , avec les com- 
missaires des deux gouvernemens; mais, au 
lieu de poursuivre son avantage, et de livrer 
bataille à f armée pisane, où son approche 
avoit jeté quelque confusion (a) , il se retira sur 
. les collines de Gragnano' et de San-Gennaro , 
pour en déloger des postes pisans qui les occu- 
poient. 

La ville de Lucques ayant été consignée aux 
commissaires florentins , par ceux de Mastino , 

(i) Giov. Filianù L. XI, c i3i , p. 855. —UtoriePiatoUsi, 
p. 481. 

(a) Giov, Villam. L. Xï, c. i5a, ]p, S5b, — Beuerini Jnnalea 
XéUcensêê. Ia YQ, p; 915. 
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î^u Vo^V hite plgçe à qqe gami^Q gi*rff«, l* jm^ 
gneui:ie de Florence envoya Tardre k ftoq gé^- 
néml 4ç Uvrer bataille, PQiitécaiirfiii fit ^> çgf^i 
dettfWîdwr Je combat ftW^ Pwn^; çeu:^-<?i IW 
ceptqrent pour ]e 2 octQhreî i)s ^apA^^^^fi^ 
leura p^ssa4i^ > pour n'aifoir pli^ d'ai«|rç dé- 
fewsp q^}Çi leur valeur, et chaque arm^ apja* • 
Dit j de sou côté, le teyraia qi^i h ^^pw^oit vl« 
l'ennemi (i). 

V^s^ ie^^e9 gfcqs de^ maisons J^^pjijft pofclw 
de Sienne , qni se trou voient comme aypUUaire» • 
dan$ le camp florentin « se firent arinev ch^va*^ 
]|ers le maUn même dn % octobi^ , av^t la ba^ 
tailla > Pî se plaœrent ensuite au premier rang, 
dans la première division que conduisçit Pon- 
léçarali. Celte division fit vailU^nm^t WP de^ 
voir 5 ellfi rompit lesdeto; premiç^c^ li^a^ dç» 
Pisan^ qui lui furent aucoç^yement opposées; 
elle fit pyisonniec^ la plwpwt dtù lewr^ oh^fa, 9t 
entf e antres Vlsconti d'Ol^^Q. Mai^ la «wimdci 
ligne dea Florentin* w w wit point en incw*-» 

vement quand elle auroit dû le faire ; et ^ tf pm^ 

pée p9f un &u^ rapport «ur l'i^pe; dn çom^t 
pfé<^ç«t , elle §'ei\fuit 9fi,i;ia a?oir 9^b%if«4 l» 

lance. Ciupo de Scolari , commandant de la 
troisième ligne des Pisans , fondit alors suç la 

C/Tp/». f/* Fiao, p. 69 a. 
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première division ûçfpetktine , dont le» soldats duj». xxxy. 
étdfeat hflAà39é$ par 1?9 deux combats qifih 1^41. 
avoîetit déjà livré» , et dupersé» a la poQrauitç 
des fuyards^ il les mit bientôt en pleine dé^ 
route; il recouvra tous les prisonniers^ à 1a 
réserve de Visoonti d'Oleggio qu'on atvoit déjà 
envoyé à Tautre oorpa d armée , et il prit auaç 
Florentins leur général Mattéo de Ponlécarali ^ 
avec nulle soldats (i)« 

Après cette déroute 9 l'armée florentine se 
b&ta d'évacuer le tendtoixed^ Liicj^nes, et Ii^ 
seigneurie renonçant, pour œtte année ^ à une 
attaque nouvelle, oiiercha dn moins h se forti^ 
fier par des alliances ^ pour recommencer la 
guerre avec plus de vigueur, dans lacampa^M 
sttivante. Avant tout y die s'adressa au roi &P^ 
bert de Naples, qui depuis long ^ tempe wt 
remplissoit plus 1» obligations qu'il avoit oon^r 
tractées par ses alliances; eHe consentit n!i4mey 
pour lui complaire , à reoonnoitre les droits 
prétendus de ce monarque snr Lucquès (a) ; 
mab oomn» Robert ne fit pas plus d'efforts poux 
soutenir cette piiétentiocn que pourdéfendre sos 

j^ 480. — /éndrea Pei Cronicfi Sanete^ p. |oo. — Cronica. di 
Piaa. T, XV, p. 1007. — Beverini jànnatea Luoenses, L. Vlt,^ 
p. 918. ' '^ 

(si) Oiov» Plltanh là. XI, c. fS^, p^ BÔi.^lhperM^rtMa/é 
f,uC0M00M, £4. Vlly p. 919, -r." Qvnk» di fiacu T* XV^ pb lo^* 
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cBAï. xxxT. alliés , les Florentins mirent en oubli leurs an* 
i54i* ciennes liaines , comme on oublioit a leur égSrd 
une ancienne amitié, et ils sollicitèrent l'alliance 
d'un homme dont ils s^étoient jusque alors mon- 
trés les ennemis acharnes.' 

Louis de Bavière, toujours excommunié par 
le pape, toujours dépouillé par lui de toutes 
ses dignités , continuoit cependant à r^ner ^ 
comme eippereur, sur une grande partie de 
l'Allemagne. Il s'étoit uni intimement au duc 
d'Autriche , tandis que Jean , roi de Bohême y 
s'étoit déclaré son ennemi. La guerre que Jes 
Florentins a voient faite au Bohémien , étoit 
pour Louis un motif d'oublier la guerre qu'ils 
lui avoient faite à lui-même. D'ailleurs , après 
quatorze ans d'absence ,, l'empereur désirdît 
revoir l'Italie , et il entama une négociation , 
pour conduire., moyennant un subside consi- 
dérable, une armée au service des Florentins. 
Ses ambassadeurs^arrivèrent, pour cet 'objet, 
à Florence , et ils y furent reçus avec pompe; 
mais tandis que la q^ooiation , qui par elle^ 
même présentoit plusieurs 4^fficultés*, étoit 
encore retardée par dç nouvelles affaires sur- 
venues en Allemagne, à«i'empereur, sa publi- 
cité fit un tort considérable aux Florentins ; on 
ne douta pas qu'ils ne fussent sur le point de 
changer de parti çt d'entrer dans l'alliance des 
GibeUns. Les nobles napolitains qui avoient 
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confié Iwr fortune aux marchands de Florence , oti*. xxxv. 
craignirent une révolution qui met troit, leur ï34i. 
monarque en guerre avec la république j tous 
redemandèrent leurs capitaux, et cette deipande 
inattendue fit faillir un grc^nd nombre des meil- 
leures maisons de Florence ( i). 

Cependant Malatestades Malatesti de Rimini 
av<4t été. ïim à la tête de Farinée florentine. 
Lé 2j mars i54a , il enti^ en campagne et vint 1^43* 
tracer son camp à Gragnano , sur les hauteurs 
qui iséparent le val de Niévole de la plaine de 
Lucques. De là , il lia dçs correspondances dans 
le camp des Pilkna, afin de séduire les* Alle- 
mands qui étoient à la solde denses ennemis. 
Mais les Pisans avoient pour, général Nolfo de 
Montéfeltro , patent de Malatesta , romagnol 
comme lui y et non moins «exercé que lui aux 
intrigues et aux complots dont* la Romagçe 
avoit toujours été l'école. Ils cherchèrent pen- 
dant un mois et demi à se tromper Tun l'autre^ 
sans jamais en venir aux mains. Dans le même 
temps, les Florentins , soupçonnant les Tarlati^ 
seigneurs de Piétra Mak^ devoir formé un 
complot p6ur leur enlever Arezzo , firent, arrê- 
ter les prinoipaux^chefi de cette famille. Les 
autres se réfugièrent dans leurs châteaux ; ils 



(1) Giov, yaiani, L. XI, c. iSy, p» 865. — Beverini Annal. 
Xxice/i«e«»^L. VII| p. 920. 
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les fir^t révolter contre la république , et ar-» 
134a. borèrcirt les 'drapeattx des Gibetind ( t ). 

Sur ces cntrefidtes, Gaiiltier de Brietine^ 
duc d* Athènes, le même qui en t596 avoit 
été Kentenant du dttc de Gàlal^e à Florence ^ 
passa par cette ville , pour se rendre de France 
k Naples. Gaultier étoit né en Grèce; il ap- 
partenoit à cette race dégénérée, qoi. dans 'le 
LeVant, avoit sueôédé àoj^ premiers croisés^ 
et qu'on avoit désignée par le nom inîurieust 
de Poulains. Il éfoit de petite taille, et d'une 
figure^ rebutante ; son és|>rit étoit ea^teledx et 
faux, son cœur perfide, ses meeurd corrom- 
pues ; aucune morale, aucune religion ne met-** 
toit des bornes à son ambition ; l'avarice S0ule 
Fcmportoit sur elle ; enfin , de toutes les vertus 
qui avôient illustré ses ancêtres, il n'avoit 
hérité que la valeur ; mais cette qualité si bril* 
lante, quoique si comnntne, s'allie souvent 
avec tous les vices , quelquefois la^me avec la 
bassesse. Le dnché^d'Atbènes avoit ^é enlevé à 
aôn père par les Catalans, en i3ii (j) ; celai de 
Letecé , en Fouille , kti restoit pour patrimoine. 
Depuis 1 3^, la eompagnie des Catalans s'étoit 
soumise au roi de Sicile, et trois fils de Fré-* 

( I ) Giov, Fillaréù L. XI , c. 1 38 , p. 864. — htorie Pialoîeai , 
p. 483. — Cronica^ di Plaa. T. XV, p. 10 10. — Ser Gor^lla 
Cronaca (fjéretto , é. S , (h 83 i. 

(9) Ducang», Histoire de Co!i8taxitiiit>ple. L«VI|C. S,p. ii8. 
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dérie avaient sttecessivemènt porté le titre de ce av. 
ducs d'Atbèties, et gouverné tette princi- 134a, 
pMïé (1)4 Gaultier eependàtit )ônidfcôit de la 
considération attachée à là faveur supposée des 
roid (de France et de Naplei^ ; Robert , datis Aes 
négociations avec la république florentine , avoit 
annoncé qo'^I le mèttroit à la tête des secours 
qu'il promettoit d'envoyer; et la seigttenrie se 
flattoit de vàinere enfin l'irrétolution et TaVa» 
riee de son vleu^ allié, en confinnt quelque 
emploi à l'homme qui atoK été le favori de son 
fils, et qu'il désignoit à présent eomme soh 
lieutenant (:»)• 

Gaultier de Brienne se rendit en effet à 
l'armée florentine, que Malatesta tenôit eampée 

à Sati-Piéro in Càmpo, proche de Lt)(x|Ues. 
Plusieurs barons de Louis de Bavière, qui 
venoient combattre, coùitne Voltmtaires, soué 
les drapeaux de Florence , y arriverai vers le 
même temps* Des pluies violenteà^ qui tom- 
bèrent pendant tout le mois de mai, et qui 
g^^âèrent le Serchio et rompirent ses digues , 
forcèrent l^armée à uhe inaction d^autant plus 
affligeante, qtàe les florentins avoient deu^ fois 
plus de forces que les ^Pisans. Cependant les 

barops allemands et le duc d'Athènes se dis tin- 

■ • 

(t) DildanSe, WiÈUAre de Coattantin. L. Vil, o. âi et 92, 
(a) GiàP. r'illanù Ii.Xt, c. lî; , p, Wa. 
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s^èreint tour à tourulans dea escarmouches; et 
j549. si Malatesta les a voit soutenus, avep toutes ses 
. forces , à plus d'une reprise il auroit pu mettre 
l'armée pisane en déroute; mais il donna au 
contraire à celle-ci le loisir de fortifier ses ligties; 
et, lorsqu'il vit qu'il n'étoit plus temps de les 
attaquer, et que les inondations du Serchio 
^rrêloient ses convois de vivres, il £i'élc4gna de 
Jiuqques le 19 mai, et reconduisit son armée 
* d^ns le val d'Arno. Ceux qui commandoient 
à Lucques pour ]e§ Florentins, voyant que 
l'armée dont il^ a voient attendu leur déli- 
vrance, n'étqit point en état de faire lever 
|e siège, capitulèrent lorsque leurs mqnitions 
furent épuisées , et livrèrent la ville aux Pisans, 
le 6 juillet i342 (i). 

Le mécontentement du peuple éclata à Flo- 
rence avec uçe yiolençe effrayante , lorsqu'on 
y vit rentrer la puissante armée de jjilalate^ta , 
qui avoit laissé prendre Lucquçs presque sous 
ses yeux; la clameur publique ^ccusoit tour à 
tour l'impéritie pu la lâcheté du général , la 
présomption , l'ignorance ou la vén^té des 
seigneurs de la guerre. Le duc d'Athçnes , 
disoit-on, 3'il avoit commandé Parmée, n'au- 

(i) Giov, yUlani. 1% XI, c. iSg , p. 867. — JâloriePlstoiesi, 
p. 484. 7- Croniça di PUa- T. XV, p. ion. — B, Mamngoni 
Ct-ohica di Piaa , p. 6q6,— Andréa Del CroHiça Sanese. T. XV, 
p. 104. — Beverini Annales Lucenaea, L« VII, p. 925* 
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rmt^maid souffert une inaction si déplorable , cïul». xxxv. 
ou une retraite si honteuse ; mais, tandis que i34^. 
la bonne fortune de Florence lui avoit envoyé 
pn général distingué, on Ta voit réduit au rôle 
de spectateur »des fautes causées par Tignorance 
d'ian autre. Pour satisfaire le peuple , il fallut 
immédiatement donner au duc d*Athènes le 
titre de capitaine de justice, et, aiu départ de 
Malatesta, dont l'office expiroit au i®*" août, il 
fallut confier :àu duc le commandement général 
de l'arma. En vettu de cette double fonction , 
le droit de haute justice fut attribué à Gaul-^ 
lier de Brieiine , dans la vilfè côfmmé dans le 
camp-{f). ' ■. •* -'- • 

Il y avoit à cette époque deux foçlîons à^ Flo-< 
reiifce, qui tendoient à détruire la liberté pu- 
blique. La première étoit celle de l'ancienne 
noblesse. Les grandi^ étoieaat exclus du gouver- 
nenoent par 'l'ordonnance de justice ; ils se 
Yoyoient dxiposés aux traitémens les plus arbi- 
traires< et souvent les. plus injustes , si leurs 
noms seulement étoient pi^ononcés dans quel- 
que tumulte* et la jalpusie du peuple leul* 
' reprochoit encore la puissance d^mt elle les 
avoit dépouillés : aussi étoient-ils disposés à 
tout entrepriendre pour renverser une liberté 
qu'ils ne partageoient pas. Une autre feclion, 



»^ 



(i^ Giou. J^iUnnL L. XII, c. i , p^ 871, 
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cvAP.xuY. non moins dangereuse, se trou voit alors même 
i54d. en possession du gouvernement. Ou désignoit 
ceux qui la composaient j par le iibm de popo-^ 
lùni grossi ; ceux-ci avoient trouvé moyen ^ 
ekins une république dont les lois étoient toutes 
délUocratiques , de s'attribuer exclusivement 
une souversûnelé qui devoit appartenir au peu<» 
pie. Leur oligarchie roturière étoit l'objet dd 
la jalousie de tous ; on led accusôit d'impru-» 
dcnce et d'incapacité dans les afi&ires*^ de véna-* 
lité dans lès emplois ; Yillani assure qu'ild 
s^nrichfssoient d'uile manière honteuse ded 
deniers de la répdblique^ et que, dans le mar-* 
' ' ché fait avec Mastino pour l'achat de Lftoques ^ 
ils avoient payé de cette villô cinquante mille 
florins de moins qu'ils n'en avoient porté* eu 
compte. Pour détourner la censure publique 
de leur administration, ils projetèrent de livrer 
le peuple aux vexations d'un juge cruel, so 
flattant de cacher leurs propres entreprises à 
Fombre de cette tyrannie subalterue* Ils cru-* 
rent qu'ils dirigeroient leducd'Alhènes, comme 
deux ans auparavant ils avoient dirigé Jacob 
Gabrielli ^ ej que ce ne seroit point eux oepen-* 
darit auxquels tm reprocberoit les cruautés du 
oipitaine^généraL Us excitèrent donc secrète-* 
*ment Gaultier à abuser des pouvoirs qu'eux** 
mêmes lui avoient confiés. Gaultier, plus habile 
qu'eux dans l'art de l'intrigde, plûd indifférent 
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qu'eux à k ruine publique et aux malheurd rHvr.xiav* 
privés, consenfit à se pté&tuiet cùnïmt Fin- «^i». 
strument de ceux dont il voirioît être le maî- 
tre, et promit de servir toutes les passions de 
ces chefs qu'il sacrifioit déjà à sort âVarice et 
à son ambition. 

Mais les premières sentences capitales que 
prononça le duc d^Atbènes , firent assez con- 
noître qu'il n'avoît pas dessein de se contenter 
dUme autorité Subalterne. Il fit tipfimcher la télé 
à Jean de Mfédici , qui commandoit la forteresse 
de Lacques lorsqu'elle s'éfôit rendue , et à 
Guillaume Altoviti, gouverneur d'Are«irô, qui, 
pa^ quelques injustices , avolt provoqué la . 
révolte des^ Tarlati ; il soumit à des procès 
déshonorans Ricbard de Ricci, et Waddo Rue- ^ 
cellài , accusés de s'enrichir âux dépens du tré* 
sor^ iî les condamna à des amendes ruineuses , 
et ne consentit qu'avec peine à leur faire grâce 
de la vie (i). Ces qairtre familles que le due 
d'Athènes traita si durement dès le premier 
mois de son admit^iâiratiori , feisoient partie 
de l'oligarchie dominante à laquelle Gaultier 
lui-même devait son élévation. Les sent encesf 
qu'il venoit de prononcer répandirent une indi- 
cible terreur parmi les bourgeois ; tandis qu'elles 
réjouirent la noblesse et le peuple dont elles 

(0 Giov. nifùnl: L. XW , c. i et a , jV- 8-^ i . ^ Utorie Fisfv^ 
Usi, p. 484. — Jndrea D^ei Cronif^a Sançae , p. lO^. ^ 
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cKir.xzxT. salisfaisoient la jalousie ou k} bainô : un veu** 
iZ^j. /geur des ordres oppiimés paroissoit tenir le 
glaive de la justîoej le crédit ou< la brigue de^ 
meuroient sans pouvoir sur lui, et les abus 
long- temps enracinés alloient être détruits. 
Gaultier ayant ainsi fait connoître quelle marche 
il vouloit suivre et quels partis il détroit s'at- 
tacher , accueillit les ayantes qui lui furent 
£iiteS) et s'unit aux ennemis du gouvernement 
par des lie|is*plus intimes. Il promit aux grands 
de faire révoquer l'ordonnance de justice, si, 
par leur mo^en , il pou voit obtenir une domi- 
-^ nation plus stable ; à ce prix , les pliis considé- 

rables d'entre «ux se dévouèrent entièrement 

« 

à lui (i). Il s'adressa ensuite à quelques mar- 
chands dont le crédit étoit ébranlé , et qui se 
voyoient près du moment pu ils seroient forcés 
de faillir; il leur promit que le trésor public 
leur feroit des avances , et les meltroit en état 
. d'attendredes rentrées ^ignées ; par cette as- 
surance il ^e concilia la faveur de plusieurs mai- 
sons considérées dans la bourgeoisie (2) ; enfia 
il ne se contenta pa^ de servir U haine et de 
satisfaire les vengeances du bas peuple contre 
la classe supérieure, il le flatta aussi par une 

« 

(1) Les Bardi ^ Êrescobaldi , Rossi , Cavalcanti , Boodelmonti , 
Adimari , Cavicciuoli , Donati , Gianfigliazzi , et Tomaquinci. 

(2) Comme les Péruzzi , les Acciaiuoli ^ les Baroncelli , et les 
Autellési. 



l 
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prévenance et une familiarité affectées, et par chap.xxxv. 
la promesse de lui faire partager les bonneurs^ 1342. 
publics. 

Cependant* Pt)flBce des vingt commissaires ou 
Seigneurs de la guerre qui avoient été créés 
pour Tacquil^ition de Lucques-, étoit expiré dès 
le commencen^nt de septembre , et les par- 
tisans du duc, délivrée de cette surveillance, 
'^osoient manifester plus ouvertement leurs pro-^ 
jets; ils déclaroieht ^u-e la république avoit 
besoin d'une réforme ;'que Fissue delà dernière 
guerre faisoit c<»nnoître toutela corruption du 
gouvernement; qu'une main vigoureuse poif- 
voit seule extirper les abus et réconcilier les 
partis acharnés l'un contre l'autre; que le duc 
d'Athènes enfin avoit déjà prouvé sa capacité 
pour un si haut emploi , et la fermeté autant 
que la justice av^c lesquellea il ^-l'exerceroit. 
Ces discours ayant été répétés âans les assem- 
blées des corps de métier ^ et dans les tavernes , 
où les soldats du duc se méloient au peuple 
pour le côtrompre , quelques grapds portèrent 
aux prieurs la proposition de décerner au due 
ïa seigneurie de Florence. 

Le gonfalonier , avant de répondre , fit ap- 
peler le collège des- douze bonshommes et 'les 
seize gonfaloniei^ dès conppagnies de milice, 
pour délibérer avec la seigneurie ; après avoir 
Élit connoître à ces conseillers les dangers qui • 



* 



334 histoire; pës népiHt I1^AU£N nss 
«MAF.x'ixv. menagoient la liberté publique, il ^'adrea^a auj^ 
i54s». é^niiUbommes qui avoieiit p^irté la parok pour 
le duc. ce Cest avec une profonde dçulaur, 
31 leur dit-il , que noua voua voyQf»a oublier les 
3^ ver tua de voa ancêtres et ka mceurs de votjri^ 
yi patrie j la république pour laquelle voua d^ 
y^ mandez un remède extrême ne conn<;a(d'au>« 
y> tre danger que celui que vous lui iaites çou-^ 
» rir. Allez cependant, etditeaaudupd'Allièuea 
3» que dans dm teoipa plus oalamiteux? vo«^ 
» ancêtres et lea uAtres ont eu plus d'uue fi^ 
y> recours h des monarques étrangers : les Oibf ^ 
39»lins implorèrent les secours de Frédéric et 
x^ de Manfred; les Guelfes recherchèrent Tassis-^ 
» tance des deus Charles et de Robert; maia 
;» jamais, quelle que fi^t la .dignité du monar- 
> que et le dan^^r de Tétat , jamais la liberté 
}» publûiua n'a été sacrifiée ; jamais nos ancêtres 
7> n'ont donné à Florence un seigneur sQuve^ 
j» rain ; jamais nos femmes et nos enfans uq 
j> nous pardxmn^Foient la honte de l'esclavage ; 
/ » jamais nouârméme^ ^n&n noua ne renonce** 

» rona au bonheur de vivi^ libre (0 ^' 

Le duc d'Athènes se hâta de oalmar le mou* 
veinent d'en tJoKmsiasme que le gonfalonier a voit 
ejcôité par ce discours , en assuJi^ant que lui-^ 
même il ne désiroit point un pouvoir subversif 



BU MOYBN AGK. 555 

des liiiertés dé l'état ; qu'il demapdoit seule* aiLf.xMWé 
meut qu'on lui laissât les maiiTts libres pour u^ '343. 
peu de temps , afin d'opéré le bien qu^il sen* 
toit pouvoir faire ; que ce qu'il prétendoit n'ér 
toit point inusité k Florence y et qu^un pouvoir 
diotatorial avoit plus d'une fois ,danfi des temps 
de calamités , été accordé à des princes dont 
l'affection pour la république ne pouvoit égaler 
la sienne. Pendant qu'il dcmnoit ces assunipces 
aux cfmseiliers de la seigneurie , ses hérauts 
d'armes répandus dans la ville app^loient le 
peuple, à s'assembler en parlement sur la place 
de Sainte-'Cvoiic ^ pour délibérer sur les bedmns 
de la république. 

L'autorité souveraine du parlement étoit re^* 
oonilue dans toutes les républiques italiennes } 
le gouvernement n'agissoit janiais que comme 
représentant de la nation , et son pouvoip ces- 
sait lorsque la nation e)le««inèn||0 étoit assemblée. 
On n'a voit point pu £ure entendre au peuple 
que le compta de ses sufiragee n'est point Tex^ 
pression de sa vdonté ) qu'en auppoâatf t même 
tous les citoyens égaux , ils no veulent pas et 
ne sentent pas tous également , et que le peuple 
n'est souverain que lorsque IHntérèt de toutes 
ses clashs est également sacré , non lorsque lenr 
voix est confondue dans la clameur populaire. 
Cependant tous les gouvememens savoientqUe 
l'intérêt national n'étoit jamais sacrifié plus 
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ÇBAP. XXXV. facilement par aucune assemblée qae par celle 
i543. de la nation ejle-meme ; et que:, tandis que les 
conseils demeurôient fidèles à leur devoir , les 
parlemens avoient souvent consenti à la ruine 
de lailiberté , ou à la subversion de la constitu- 
tion. Les pri^r^ de Florence tremblèrent que 
le parlement ne livrât la république au duc 
d'Athènes. Us ne pouvoient empêcher sa con vo- 
catign, que Graultier avoit dy>it: d'ordonner , 
comme capitaine du peuple ; ils recoururent 
donc immédiatement à ce duc, et ils cherchè- 
rent du moins à Rengager à confirmer, d'une 
manière authentique les promesses qu'il venoit 
^ de leur faire. Gaultier y consentit aussitôt ; il 
convint délaisser les prieurs ouvrir les délibé- 
rations : ceuxHci dévoient demander au peuple 
la prprogation , pour une année^ de l'autorité du 
duc d'Athènes , avec les mêmes privilèges ac- 
cordés, sei^e au| auparavant , au duc de Ca- 
labre , et sous les mêmes réserves et les mêmes 
restrictions. Gaultier s'engagea, sur sa parole de 
chevalier • à ne, rien demander ^ à ne rien ac- 
cepter par-delà,, lors m(çme que le peuple lui 
ofirirpit plus de puissance. Cette, convention 
mutuelle, reçut la fori^e d'un contrat authenti- 
que ratifié par des notaires, et confirmé par 
serment (i). : , , 



fi) Giov, P^il/am. h» XII, c. 3, p. 875. 
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Le lendemain 8 septembre. , jour dé la fête de cha*. 
Notre-Dame, le peuple s assembla sur la place 1342. 
du palais; le duc y arriva, entoure de cent 
vingt gendarmes et de trois cents fantàssikis 
qu'on lui avoit accordés pour sa garde ; màis^ 
tous lès nobles, à là réserve de la fafmiile de^ 
la Tosa , s^ëtoient armés ; et avoiént grossi s6h 
cortège. Les prieurs et les autres magislrati' 
descendirehtdii palais, et se rangèrent auprès 
du duc, devant la balustrade de fer: François' 
Rustichelli ,^ Fun d'eux , fit ,' au nom dé la sei** 
gneurie, la proposition convenue la veille, de 
proroger pour une année le pouvoir, du duci 
Des gens de la lie du peuple , apbstés par Gaul- 
tier, interrompirent aussitôt le prieur par àes 
cris forcenés, et demandèrent qu'un pouvoir 
souverain fût accordé au duc pour toute sa vie. 
En même temps ils se serrèrent autour dé Jdi ; 
ils le soulevèrent dans leurs bras , tandis que^ 
ses gardes ehfbnçoierit les portes du palais', et* 
ils le portèrent sur le tribunal , âûîn^ les salles' 
mêmes qui éloient réservées anx priëttrs; La 
populace, enivrée du plaisir d'outrager ce qu'elle' 
avoit toujours respecté, força la seigneurie à se' 
réfugier dans une salle basse, et bientôt après^ 
à sortir du palais 5 elle livra aux grands le livre 
des ordonnances de justice , pour qu'ils le dé- 
chirassent ; elle traîna le gonfalon dé rétat'dahs 
la boue, et lebx'ùlà ensuite sur la phaçe publique. 
tome' V. 22 
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cKAF. %%xr. Enfiji , eUe abattit partout les armes de là com- 
iS^f. mqof de Flor^i^e, et elle leur substitua les 
d^tpeaux du duc (i). 

Peu de jours après , le duc profita de Teffroi 
de|^ ^nseiMs , pwir leur faire confirmer la sei^ 
gueqrie ài vie , qu^il s'étoit attribuée de force. 
Ap, lieu de considérer tes diflérentes villes coi>- 
qijiises p^ Florence, comme des possessions dé- 
pepdautes d^un même état, il se fit donner 
aussjr sqocessivemeoit , par le peuple de chaque 
vUle , la seigneurie d^Arezzo , de Pistoia , de 
CpUe do val d'£lsa> de San-Gémignano et de 
Yoliljçrra» pour flatter ainsi la vanité de ces 
vUlos, et Fanimosité qu'elles conser voient con I re- 
les Florentins. Le duc appela en mâtne temps , 
auprès de lui, tous les Français et les Bourgui- 
guons qui servment en^ Italie : il réunit ainsi ^ 
spus, siça ordres, byuit cents gendarmes, se» 
Cpn^atriotis ; il fit aussi venir de France plu* 
4eusa de mis parens et de ses amis, auxquela^ 
i} confia des commandemens militaires. Déjà* 
M croyoit avoir affermi pour toujours 9a domi<^ 
najtion ; mab Philippe de Valois , à qui on rap*: 
porta la grandeur nouvelle du duc d^Athènes , 
dont le voyage à Naples a voit été annoncée 
comme un» pèlerinage, secontentade répondire : 

• 

j>. lifi6.^Andr9a Èf^i Cronica 99^m- "IV^^V , p. iq5. 
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« Le pèleriilest hébergé ^ itiiais il a pi^it malttvâiâ ar^. %txr. 
j> hôtel (i) ». i34«. 

Les Florentins eépétùieni (|ue leur seigneur 
les i^ng^roit d u moins de Taffront qn?îls màtetii 
reça deyant Loeqiles. Mais le doef à'AÛïèM» 
étoit pauvre^ et il vo^loit, avaîit totitéohoM^ 
aiftiâsserdeFargent pour affermir sa donriiCMitioM^: 
s^il pcniToit la ocrnserveir, ou pour s'en àédùm^ 
magef , s'il yenoit k la perdre. La gaerrre oota^ 
sionnoit nae trop grande dépense pour pouTOtÉ 
lui plaire; d'ailleurs ^ elle Fauroit obligé k ^è- 
loigner de la ville qu'il yenoit de souïâeMre , eib 
elle Êafsoit dépendre tonte Aoifi exisletièe du? 
premier échec qu'il éptouvercÂK II proposip 
done ans PisanS) et à Itmtè alliéd, tme psiià' 
qui fut bientôt aciceptée. Il leur àbiaiYidcMnîa ^ 
pour qiânâse wtia à venii' , la^ sonve^aiiié^ dcr 
Lucquee , en sç réservant et TMtiniÊL'éP < pctodanv 
les' mémeà quin^ années, le podfestat* dè^ côtte^ 
ville. Au bout de oe terme, Lùoques devoit> 
être remise eii Kl»erlé ; tô«fa W Guelfes ëtaiigl^ 
devoieïit^tre rappelés ei! mis m posAemùû d»' 
leurs biens ; mais^ tous^ le» exil^ de Flot^^fcë- 
dfevment également reMrer dans lëurd fd^ti^} 
les priddnnier^ devoieii/t être rendiifs» sàris^ ran** 
çon; Pise s'ôblig^oit à un tribut annuehde huit 
mille florins, et accordok pendant cinq ans 
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aux Floreatin$.y une: franchise absolue dàqs ses» 
i342. ports (i). ^ 

Ce traité , qui fut publié le i4 octobre , dans 
les deiuc villes , n'effaçdit point pour les FIo- 
rentirts la honte de leurs dernières^ déroutes f 
au2^i excita-* t-il le mécontentement, même des 
partisans du duc. En vain celui-ci ^fiattoit la 
populace, et n?appeloit aux emplois que dés 
hommes de la plus basse . classe , des artisans 
déa métiers inférieurs ,. que l'on commença 
dès lors à nommer ciompi à Florence, par çor-. 
ruption du nom de compères que leur don-. 
Qoientjes soldats français dans leurs orgies (j2)i 
ces places ne sàtisfaisoient plus la vanité mêàie 
du bas peuple. Le duc avoit exilé les prieurs 
de leur palais ^ il leB avoit relégués dans celui 
qu'hfibitoit auparavant le. juge exécuteur j il les 
avoit. dépouillés 4ç; tpwte pompe et de, tout pou- 
voir ; il avoit détruit TofiSce: des gonfaloniers de 
compagnie , et Ijeur avoit ôté leurs gonfalons ; 
enfin , il a^oit lui-même anéanti la récompense 
qu'il. paroissoit promettre à la populace. Il avoit 
eA9uite. an uuUé toutes les ordonnances sur les 
arts et métiers , çt mécontenté successivement 
toutes. les classes du peuple, à la réserve, des, 

(i) Giov, Villanù L. XII, c. 8 , p. 878- — Utorie Piêtolesf^ 
p. 487. r- Cronica di Plta. T. XV, p. tora. 

(a) Marchione de Slefani isioria Florent, L. "Vm » R. 676, 
T. Xm. — Deiiue d9g. erud. ToêcanL 
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bouchers, des marchands de' vin, et des c5ar- chap.xxxt. 
dears de laîtae , dont il sWorçoit de' cfonseirv^r 134a. 
l^aflFectîon par de basses flatteries. 

Bientôt il augmenta le mécontentement gé- 
néral par de nouvelks entreprises; il vouïôit 
-faire du palais public qu'il habitait , une for- 
teresse qui lui assurât ^obéissance detaute la 
ville; dans cette -vue, il fit abattre un 'grand 
nombre de maisons dans soti voisinage; il s'èm- 
para de plusieurs autres , sans donner aux pro- 
priétaires aucun dédommagement, et il y logea 
ses gens de guerre. Il ota aux créanciers de 
rétat les gabelles, qui leui? avoien tété assignées 
«n payement, et il en prit le produit pour; lui- 
même; il augmenta la contribution fbndère', 
qu'il porta de trente mille florins à quatre- vingt 
mille; il soumit les citoyens! les plus riches à 
des emprunts forcés, et il établit de nouvelles 
gabelles pi tis onéreuses que le^ précédentes; 
de tell^ d<)rté qu'en dix mcâs et demi, il tira 
de Eloreace plus de. quatre cent mille florins , 
-et qu'il en, ;fit passer plus de deux cent mille 
dans la Fouille ou eu France (i)^ I jn- 

Le duc d'Athènes n'ignoroit pas' le.mécon^ 
tent€im?nt cju'il excitoit^ mais il s'assura les 
secours deë étrangers contre ses sujets, ennemis 
naturels d'un tyran. Au printemps de 134^^ 

(i) Giov. nihni. litXn» c. 7, p. ^ii.^JêioriePUtQieêi^ 
p. é95« . 
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c9Ar. >^i^v* il conclut une alliance avec les Pisans , Mastino 
]^4^. lia l^ Saala^ le marquis d'Esté et le seigneur 
die Bologne. Les confédérés s'engisigeoient à 
maintenir mutuellement leur gouTerUement , 
et à sa défendre contre tous leurs ennemis. Une 
ligue pariât se former entre tous les tyrans d'I- 
talie, pour priver entièrement cette contrée 
de son antique liberté. Cependant, plus le duc 
d'Athènes se sen toit affermi dans sa domination^ 
plus il lâchoit la bride à ses passions , et rer- 
nonçoit aux ménagemens qu'il s'étoit d'abord 
imposés. Les &mmes des citoyens les plus res^ 
pectéa étaient en butte aux séductions que leur 
préparoit son libertinage ; les hommes qui éle- 
^voient la voix poiir se plaindre, ceux qui ré^ 
clamoient leurs anciens privilèges , ou qui exci- 
itoient seulement les soupçons du tyran , étoient 
livrés à des supplices atroces (i). 

Le pouvoir d^un seul s'étoit élevé au moyen 
de la discorde entre les ordres de la nation ; 
binais chaque classe de citpyens épronvoît à son 
tour l'oppression, et s'irritoit du joug qu'elle 
portoit. Les grands qui avoient procuré au due 
d'Athènes la seigneurie, s'indignoient de son 
ingratitude , en voyant qu'il ne leur donnoit 
«ucune part au gouvernement. La classe supé- 
rieure de la bourgeoisie qui étoit toute-puis- 

(i) G/or. raiani. L XU , c. 7 , p. 88l. 
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sànte avant lui ^ le liaïssoit mortelteineht , poùi: ch4v. sxil4 
avoir été trompée et dépouillée put Inij les 1S43, 
bourgeois du secdnd ordre n'étoiéiît gdèt% ïiïoins 
irrités de raugmentation des impôts , dti ren* 
versement de tonte ^lùitioe^ et deé traitée hon- 
teux contins nu noua de leur patrie; la populace^ 
enfin , qu'il avoit trompée par des promesses 
inexécutables ^ n'avoit pas pu demeurer long- 
temps dans Terreur; la piiié avoit succédé à 
son irritation contre ses anciens magistrats , et 
les supplices ordonnés par le duc etcitolent 
autant d'horreuf qu'ils avoietlt d'abord causé 
de joie. Une disette à laquelle OaUltieï^ ifavoit 
|>eut-être aucune. part , augmentoit encore le 
mécontentement du baè peiiple. FlOténde ne 
peut s'ébranler, dit un des vietix proverbes 
toscans ^ que lorsqu'elle sduffre4oute entièire ( i ). 
Hejareusès les nations qui ont cette lenteur à 
se mettre en mouvement, sans rien perdre de 
leur énei^e ! Florence Souffiroit toute entière , 
et toute entière elle se souleva. Cliàdue ctaste 
ëtoit séparément opprimée ; chaôune à elle 
seule, et sans attendre le secours d'aKttmi, 
è'efibrça de pourvoir à la délivj^&hcè de la; pk^ 
trie. Un grand nombre de conjurations se «tra^ 
mèrent à l'insu l^une de l'autre , mais dh eh 
distingua trois plus puissatueè, et qui furent 

(1) Firensie noh èi thkové se UtUa nwi sï Jaole. 
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plus près^que 1^ autres d'exécuter leursprojefau 
i343. A la tôte, de la première se trouvoit. Tévêque 
de Florence lui-même? qui était de. la maison 
Aç(riiti.uoli ; presqyç tous les grands y avoient 
pris p^rt, mais surtout les Bardi, les.Aossi, 
les Frescpbaldi , les Scali, et quelques bourgeois 
puissans, comn^e les Altoviti , Magalotti, Strozzi 
et Mancii^i. Ces, conjurés étoient entrés en traité 
avçç lesPisan^, les Sipnnois , le&Pérousinset les 
comtes Guidi. Us avoient dessein d'attaquer. le 
duc d'AtJièjnes dans son palais , lorsque il ras- 
sembleroit le conseil; mais le duc , qui devenoit 
touslçs jours, plus, soupçonneux , se défit d'une 
partie; de sçs gardes parmi lesquels il y avoit 
^es I^ppiipes g^gné3 ; il leur, substitua, de nou- 
veaux soldats plus sûrs et en plus grand nom- 
bre, dfi manièrfi^ se mettre à Fabii d'unje.atla- 
quje, et il fil fermer.par des grilles de fer Jes 
pas^g^ par lesqii^Is les conjurés, déjoués dans 
leurs projets :précédens, pejpisoient. à s'intro- 
duire dans le palais (1). 

A 4a tAe d'une, autre conjuration étoient 
Mani^o et Çorso Donati^ av.ec les Pazzî , les Ca- 
vicciqoli , et quelques Albiizzi. Ceux-ci avoient. 
conj^té attaqueir.le duÇ;4'A*^hènes le jour de la 
fête de SaintJean, comme il^eptr^roit dans le 
palais des Alljizzi.ppur voir une course de che^ 

(a) Giou. rmnù li. XU, c, i5, p. 89?' 



pu MOYEN AOE. 345 

ysuax- Mai$ k. duc eut quelques soupçons ducHAP. xxxv. 
danger qu'il courrroit, et il ne se rendit point x345- 
au palais Al bi^zi . * ^ ^ 

A la tqte de la troisième conjuration étoit 
Antpnio^iiUs Adimari , avec leis Médici, les 
Bordoni^ Jes Oricellai, les Aldobrandini , et 
uu grand li/ombre des plus riches bourgeois. 
Ces derniers., avertis que le duc avoit une in- 
trigue de galanterie, dans une maison des Bor- 
4oni, firent quelques préparatifs pour barri- 
cader la liuq, jBl logèreiit aux deux extrémités 
cinquante hommes déterminés; qui dévoient 
fermer le passage^ 4ès que le duc seroit entré 
cjans la maison; qu'il viaitoitj mais Gaultier, 
4ont la: défiance alloit chaque jour croissant y 
commença . verë i ee temps à, se > faire suivre , 
jfième dai^sa^Ss rèndez-voûsdé galanterie ^ par 
cinqua,nte^ qayaliers et. cent fantassins . bien. ar- 
ifl^Sy qui réstoie^nt; de* gai^de devant la maison 
où il entvoit, et qui suffîsoient pour repousser 
une prepiière attaque. ... 
; Les. trois. conjurations, quoique sans; cesse 
déjouées par. 1^ crainte, ou:. 1a . prévoyance du 
4uc , subsistoient . tçujours > et . .méditoient . de 
l).ouvelle^ entreprises , lorsque. la. troisième fut 
déçpuyer|e pax l'imprudwice de lluiî des gen- 
daines qujLayoipntété gjErgnés.: Dès Jes premiers 
soupçons que conçut le duc d'Athènes^ il fit 
arrêter, le i8 juillet, deux citoyens obscufs 
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qui ëtoient au nombre des conjurés, et il les fit 
i3i3. mettre à la torture. Leur ayant aimii arraché 
]'aVeu de la conspiration , et le nom d'Antonio 
de Baldinaccio < des Adimari, qui en étoit le 
chef, le duc fit arrêter celui-ci à son tour , et 
lui fit dire de se préparer à la mort (i),. 

Mais la nouvelle de l'arrestation de ce citoyen 
distingué, et du danger quMl couroit, répandit 
dans la ville un efiroi universel 5 cbactrn avoit 
trempé dans quelqu'une des conjurations, ou 
avoit du moins assisté à quelqu'un de^ conci^ 
liabules où l'on en préparoit de nouvelles , cha^ 
cun se croyoit compromis , et , en cherchaht à 
se mettre en défense , chacun laissa voir qu'il 
se sentoit inculpé. Le duc, à ice mouvement 
universel, s'aperçut que la ville entière étoit 
conjurée contre lui ; il se sentit alors trop foible 
pour sévir«ur^le*châmp contre ceux qu'il àvoit 
arrêtés ; il voulut , avant tout , s'assurer les 
secours de ses alliés, et se mettre en état d'en-^ 
velopper les che£i de toutes les conjurations 
dans une seule vengeance. Il fit denmnder à 
Taddéo de Pépoli, seigneur de Bologne , de lui 
envoyer quelques renforts , et lorsqu'il sut que 
trois cents cavaliers étoient déjà entrés dans les 
Apennins pour venir à son aide , il envoya 
Tordre à trois cents citoyens des premiers de 

(1) iHoriê Pi9io!e$i, P« W* 
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ja ville, de se rendre le Tendemam, a6 jailTet , chap. 
dans son palais, pour y délibérer avec lui sur i343» 
Je sort des prévenus. Pour assembler ce con^ 
•eii , il fit choix d'une salle dont lés fenêtres 

4*4 

Soient fermées {>ar d^es barreaux de fer, et il 
donna Tordre à ses gardes de dore les portes 
du palais, dès que les citoyens y seroient réu-* 
nis , et de se jeter sur eux pour les massacrer 
tous. Le pillage de la ville leur fut promis en 
récompense de cette exécution (i); 

Parmi ceux que le duc appeloit à son conseil , 
se trouvoient les chefs principaux des diverses 
conjurations ; ils avoient lieu de croire le tjnran 
instruit , au moins en partie , de leu];^ complots, 
et ils n'a voient garde d'aller se mettre entre ses 
mains. D'ailleurs un bruit confus des prépa-* 
r a tifs qui se faisoient au palais a voit pénétré 
dans la ville, et il y augraentoit Teffroi. Jusque 
alors chacun a voit été retenu , par la crainte , 
dans le silenoe ; une crainte plus grande encore 
fit rompre ce silence^ chacun demanda conseil 
ou assistanee à son voisin , à son ami y chacun 
fit connoitre sa propre situation ; pendant la 
nuit , tous les conciliabules diffërens communi- 
quèrent ensemble , et les Florentins apprirent 
ainsi que trois conjurations, indépendantes 
l'une de l'autre , avoient été prêtes à éclater en 

(1) G/Pv. Vmni. II. Xlli «, l?, p. 888. 
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même témp». L'occasion de surprenflre lé ty- 
i345. ran ne pouvoit plus se présenter , mais le^ 
forces pour l'attequer ouverlemen|; étoient bien 
I plus considérables que les con)urés eux-mêm^ 
ne Fa voient jamais supposé. Toas: «ceiix que le 
duc d'Athènes avoient convoqués^ , convins 
rent , avant tout, de ne point se rendre à son 
conseil;. chacun se tint prêt dans sa maison 
avec ses armes , rassemblant auprès de soi* ses 
cliens , ses serviteurs et ses amis. Les pelotons , 
après 3'être formés, se séunissoient cepemlant 
en silence, mais aucun mouvementne se faisoit 
apercevoir dans' les rues ; six cents gendarmes 
du duc étoient distribués dans les divers quar- 
tiers,, pour y maintenir la tranquillité; et les 
secours qui lui arri voient de Bologne et de 
Romagne' avoient déjà passée lès égorges les plus 
élevées des Apennins. Tout à* coup , quelques 
plébéiens obsours donnèrent Je signal k la ré-* 
volution , en criant aux armes, sur la place da 
Marché- Vieux et à la porte de Saint - Piei^e. 
A ce cri, tous les palais de Florence s'ouvrirent, 
toutes les- troupes qui s'y étaient formées en 
silence marchèrent rapidement à leursplac^ 
d'armes, toutes les rues furent barricadéiss , 
partout les enseignes de la commune et du' 
peuple furent déployées^ et tous les citoyens 
s'appelèrent et se répondirent par les cris de 
vive le peuple, la commune et la liberté. ' 
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. Les gendarmes^ surpris dans les divers quar- chap. xxxt. 
tiers de la ville , a'e£Porçoient de faire leur i343. 
liQtraite vers le palais , pour s*y réunir au duc j 
mais à peine trois cents d'entre eux purent y 
parvenir; plusieurs furent tués, d'autres fait^ 
prisonniers furent dépouilléa de leurs chevaux 
Qt de leursi armes. Cependant le corps principal 
de la cavalerie du duc occupoit la place des 
Prieurs, devant le palais; le peuple s'y porta 
en foule, et^ barricadant toutes les rues qui 
conduisent à cette place, il rendit impossible à 
cette cavalerie de charger lès insurgés ou de par- 
courir la ville. Toutes les malsons qui bordent 
la place furent alors ouvertes aux citoyens 
armés pour la liberté ; tous, lea toitsi furent 
couverts par les assaillant, qui pa^spient de, 
l'un sur l'autre , et qui lançoient dea pierres^ 
oïl des tuiles, contre les. soldats; toutes lesr 
fenêtres furent garnies d'arbalétriers. La ca- 
valerie du duc, emprisonnée sur la place pu-.' 
blique. et ^xppsée à upe gi:êle de traits,, fut„ 
à la fin du jour, ^contrainte de s'enfuir dans le. 
j^alais, et d'abandonner ses chevau;s; au. peuple, 
qui se rendit uiaitre aussitôt de la place. 

Le palais du podestat avoit été attaqué et 
forcé par d'autres corps d'insurgés ,. l^s.prisons 
des Stinche et de Vqlognano étoient également 
enfoncées, et .les prisonniers mis, en liberté, 
Pe l'autre côté de l'Arnq , les insurgés s'étoient 
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cMt^.Txxr. renda» niaitres des portes, des mars et âea 
«345. poots , et ils avoient £ût de leur quartier comme 
une forteresse % dans laquelle ils comptoient 
déimdre leur liberté , si leurs concitoyens soc^ 
comboîent ailleurs; mais le soir ils traTer-^ 
aèrent eux*-siémes les ponts , ils adiattâàfexrl 1m 
barricades , ils. rétablirent la connyosicatiofi' 
entre tous les quartiers de la ville, et ils 
s'avancèrent vers la place des Prieurs , en té^ 
pétant les mots qui avoîent servi de sipMil k 
Finsurrection : meure le duc ! vwe la corn-- 
mune et la liberté l Florence eut alors sous- 
les armes mille citoyens à cbeval et dix milles 
qui 9 quoiqu'à pied , ^toient armés de cuirasses 
et de barbues comme les cavaliers. Ceux qui 
n'a voient que des armes incomplètes, ou les 
instrumens* que chacun avoit transformés en 
moyens d'attaque, n'a voient pas été comptés. 

Le duc , assise dans son palais par des forces 
si supérfeures, s'efforça d'apaiser le peuple. 
Il arma chevalier , de sai propre main , le chef 
des conjurés , Antonio des Adiinaii , qu'il avoit 
d'abord mis- en prison , et il l'envoya vers les' 
révoltés, pour tâcher de calmer leur colère^ 
Déjà plusieurs agens de sa tyrannie avoient été 
arrêtés en différens lieux , et massacrés impi<^ 
toyablement. Des secours arrivoient de toutes 
parts aux Florentins, et ceux-ci avoient déjà 
organisé un nouveau gouvernement composé 
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de 3€(^t nobles unis à sept citoyens. Le duc, aiip.txxY. 
qui défendoit le palais avec environ quatre iS^S* 
cents Siourguignons , commençoit à souffrir de 
la faim. Alors Févêque de Florence > qui avoit 
conjuré contre la tyrannie, s'entremit entre le 
peuple irrité et le tyran, pour sativèr la vie 
de celui-ci ; mais le duc n'obtint sa grâce qu'en 
abandonnant aux justes vengeances, des Floren-^ 
tins , Guillaume d'Assise, le plus odieux de ses 
ministres , et le juge qui avoit prêté son mi- 
Bistère à toutes ses cruautés. Cet homme féroce 
fut taillé en pièces, avec son fils , par la popu-^ 
lace; ce dei::nier étoit âgé à peine dé quatorze 
ans«, et sa figure* intéressante étoit faite pour 
toucher le peuple ; mais on Pavoit^ vu assister 
à toitti les supplices qu'ordonnoit son père, et \ 
k>rsqU'on détachoit les malheureuic de l'estra- 
pade, il demandait en grâce qu'on continuât 
plus long-temps une torture qui étoit son spec- 
tacle favori , et que , pour Tamour de lui , on 
donnât encore un tour d'estra|>àde à celui que 
le bourreau abandonnoit. 

Par le traité dont l'évêque de Florence fut 
médiateur^ le duc d'Athènes renonça solen- 
nellement à toute autorité sur Florence, et à 
tout droit qu'il pourroit avoir acquis par la 
précédente élection du peuple. Il promit de 
i:atifier eette renonciation , aussitôt qu'i^ auroit. 
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été conduit ^ain et dauf hors du lerritoire flo-' 
i343/ rentin. D'autre part^ révêqaé, les qusiioiùso 
commissaire» du peuple, les ambassadeurs des 
Sieunois et le conltetle Batlifolle^ qui étoient 
veuusr^bu js^Qurs des insurgés, s'engagèrent à' 
prot^er la, retraite du dud et de ^s soldats,^ 
et à les mett|*e à couvert des insultes de la po- 
pulace, jusqu'à ce qu'ils fussent hors de la' 
ville et de son terl-itoire. Le duc d'Athènes 
£iivrit le 5 août le paktis à ces négocia teursf, 
après y avoir soutenu un siège de huit jours ; il' 
y demeura cependant encpre lui-même piar 
leur conseil ,juisqu'à la nuit du mercredi 
6 août, ^r^ de laisser au peuple fe temps- de* 
se calmer. Il sortit enfin pendant cette nuit, 
et du château et dp, la tille ^ sous l'escorte des 
citoyens les^ pjus puiasans de Florence, qui 
s'étoient ftiits garans* de sa pejfsonne, et il fut 
conduit, par la roMte de Valombrosa, à Poppi, 
fiefindépendant^^itué dans les montagnes. Sur' 
ce territoire neutre il ratifiar sa renonciation 
à tout droit qu'il pouvoit; avoir sur Florence, 
son district, ou les villes qui lui étoient assu- 
jetties , et il promit de* ne jamais chercher àt 
tirer vengeance dp leur rébellion. Il traversa 
ensuite la Romagi^e, et. se rendit à Vèniste. 
Dans cettç ^ille,:il s'en^barqua, lorsqu'on s'y 
attendoit le moins, pour passer dans la Fouille y 
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et il frustra ainsi, de leur salaire, les soldats cbat. 
qui Favoient suivi , et qu'il n'avoit pas payés, 1543 
Le 26 juillet, jour de sainte Anne, où sa ty- 
rannie avoit été renversée, fut consacré à Flo- 
rence par une>féte solennelle (i). 

<t) GiW. P^ilïûnL L. XÎI, c. 16, p. 890. — /«roriè PUtoltû^. 
P* 494' *^ Ahâtèa JM CrùnUsu Bartè^f p. i69. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Florence ^ après V expulsion du duc d'Athènes. 

— Grande compagnie du duc Ouamiéri. 

— ha reine Jeanne succède à Robert , et fait 
mourir sojf mari. — Charles IV élu en op- 
position à Louis de Bavière. 

1343 — i346. 

«AF. xxxTx. U NE tyrannie de quelques mois suffit pour 
détruire la prospérité acquise par les conquêtes 
de plusieurs années , et la sage économie de 
plusieurs générations. Florence qui , en richesse 
et en puissance, égaloit Venise et surpassoit 
toutes les autres républiques d'Europe , petdit, 
durant la seigneurie du duc d'Athènes , tous 
les trésors qu'elle avoit amassés et tous les états 
qu'elle avoit conquis. Dans le temps de la guerre 
avec Mastino de la Scala , la seigneurie tenoit 
garnison dans les villes d' Arezzo , Pistoia , Vol- 
terra et Colle de val d'Eisa ; elle possédoit dix-- 
neuf châteaux-forts sur le territoire deLucques, 
et quarante-six sur le sien propre, sans compter 
tous ceux qui appartenoient aux nobles , sujets 
de l'état. Les revenue publics montoient alors 
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à trois cent mille florins (i). Le seul roi de^^^^if^^vL^u 
France , parmi les monarques de la chrétie/ilé, 
ètoit beaucoup plus riche; ceux de Sicile et 
d'Aragon étoient plus pauvres ; celui de Naplesr 
avoit à peine un revenu égal à celui des Flo- 
rentins (2). 

, ^ Les dépenses de la communauté , en temps 
de paix , n'arrivoient pas au sixième de son 
revenu (3). L'état ordinaire ne montoit qu'à 

(i) Poids pour poids, trpis miUioûs »ix cent mille livres^ 
mais la valeur de l'argeut étoit quadruple de ce qu'elle est aujouï^ 
d'hui, et, de plus, tous les souverains étoient infiniment ^us 
pauvres. • 

(2) GiW. Villani. L* XI, c. 91 , p. 824. 

(3) Nous avons à cette époque un état des revenus et des 
dépenses de la répubUque florentine^ dressé par Giov. Villani, 
et copié ensuite, avefc quelques variations, par Marchione de 
Stéfani. C'est un monument curieux pour l'économie politique 
et rfaîstoire des finances. Le voici : 

Revenus de la ville et république de Florence, de i336 
à i338> en florins dor du poids de 7a grains, à 
24 karats. 

Gabelle des portes , ou droits d^ntrée et de sortie sur ' 

les marchandises et les vivres , affermée par année à fl. 90,200 

Gabelle sur la ven^ du vin en détail , f de la valeur. . 69,300 . 

Eaiimo , ou imposition foncière sur les campagnes . . ^Otibo 
Gabelle du sel-, vendu 40 sols le boisseau auxbour'*- 

geois , et 20 sols aux paysans -i4,45o 

Revenus des biens des rebelles, exilés et condamnés. . 7,000 

Gabelle sur les préteurs *et usuriers 5 000 

Redevances des nobles nossessionnés sur le territoire . 2,000 

Gabelle des contr^tts (inscriptions en hypothèque) . . 11,000 

fl. 2i7,o5o 
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vcBAP.zxzn. quarante mille florins d'or par an , sans comp- 

♦ Tranêport. . . fl. 917,060 

Grabelle det boucheries pour la ville i5yOoo 

G^elle des boucheries pour la campagne ...... 4»4oo 

Gabelle des loyers. 4,o5a 

Gabelle de la farine et àeê moulins 49280 

Imp6l sur les citoyens nommés podestats en pays étran- 
gers 5,5oo 

Gabelle des accnsations ^ 1,400 

I Profit sur le monnoyage des espèces d'or j9,3oo 

Profit sur le monnoyage des espèces de enivre. ... i,5oo 

Rente des bîens-fonds de la commttnanté , et péages. . i ,600 

Gabelle sur les 'marchands de bétail dans la ville. . . 9|i5o 

Gabelle à la vérification des poi^ et mesures 600 

Immondices , et loyers des vases d'Orto San-Michele . ' 760 

Gabelle sur les loyers dans la campagne 55o 

Gabelle des marchands des campagnes a,ooo 

Amendes et condamnations dont on obtient le paye- 
ment 30,000 

Défauts des soldats ( p* rachat du dévoir des milices) . 7,000 

Gabelle des portes de maisons à Florence 5,55o 

Gabelle sur les fruitières et revendeuses 45o 

Permission du port d'armes, i. ao sols par tête .... i,3oo 

Gabelle des sergens • 100 

GabeUe.des bois flottés sur rAmo 100 

Gabelles dea réviseurs des gatantieii doniiées à la cona- 

monauié âoo 

Part de Tétat aux droits perçus pa^- les consuls des arts. 3oo 
Gabelle sur les citoyens dont l'habitation est à la cam* 

pagne « ^ . . 1000 

fl. 397,100 
Gabelle sur les possessions de la campagne. .."... 
Gabelle sur les batailles sans armes. ..«,.. ^ .. . 

Gabelle de Firenzuola 4 

Glabelle des moulins et pèches . . ' 

Ijp total surpasse fl. 3oo,ooo 



^ 



m 
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ter , il est vrai , la solde des gens de guerre (i). ^9^^* «^^i^** 
Mais , ddinrne la république , dès qu'eWel faisôit 
la paix, licencioit ses condoltiéri^elle se sou- 
mettoit à un régime écpaomiquequi lui don- 
noit les moyens de payer rapidement ses dettes. 
Il y a , ce me semble, quelque chose de touchant 
dans les détails minutieux de ce compte.de dér 

(i) Dépenses de la république de Florenee ^ de i336 
h 1338) en U^^res florentines ^ le florin d^or à ,3 livres 
5k sois. 

Salaire da podestat et de sa famille (ses archers et 

sbires) 1. i&,34o 

Salai|^ du capitaioe da peuple et de sa j^miUe t ^. . . 53Bo 

Salaire de l'exécuteur de rordonnance de justice. . . 4>9[9P 
'Salaire du conservateur, avec cinquante chevaux et 

cent fantassins (office extradirdinaire et bientôt aboli).' 36|O40 

Juge de» appellation s sur lea droits, de la communauté. 1 1 1 00 

.Officier chargé de réprimer le luxe des femmes .... i^ooo 

Officier c|u marché d'Orto San-Michele. ..,..*.. i , 3oo 
Offic^ de la solde des troupes. . ........'.«. -, lyOOO 

Office des payes mortes aux soldats* .......... %^ 

Trésoriers de la communauté^ leuips officiers et notaires* i, 400 

Office^es revenue fondera de U coiimutuauté »09 

Geôliers et gardes des prisons . . • r .; . SpO 

Table des prieurs et«de leur famille au palais. . - * ^%)9 r 
Salaire des donzels de la communa^otéi et des gardiez* 

des lours du podestat et des, prieqra . ........ ^5q 

Soixante^rchers el leur capitaine au service àes prieun^ 5, 700 

Notaire dés réformatioïis, avec son aide. ...... 460 

Lions, torches, lumière et feu au palais. ...... , 2,^00 

Notaire au palais des prieurs. 100 

Salaire des archers et huissiers. i,5oo 

1. 75r4i<> 
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caA». xxxti pense , lorsqu'on se souvient que c'est celui 
d'un dés états alors les plus puissans de l'Eu- 
rope , et qu'on y remarque que pas un des fonc- 
tionnaires publics n'est payé , à moins qu'il ne 
soit e'tranger. Dans une république , l'honneur 
de gouverner est une récompense suffisante 
pour le travail du gouvernement ; mais lorsque 
la bonne renommée est la seule rémunération 

> I . 

des magistrats , aucun d'eux ne néglige de l'ob- 
tenir; s'ils reçoivent au contraire un salaire, 
leur but principal .^st atteint , pourvu qu'iU 
fioient «payés , et leur emploi ne leur paroît pas 
infructueux-, quoiqu'ils n'aient mérité nil'a- 
tobur du peuple , ni le respect de la postérité. 
Toutes les classes de la nation avoienf pros- 
péré sous ce gouvernement paternel , et pluà 

* 

' ' ' Transport» ... 1. 73,410 

Trompettes de la communauté. . . , 1,000 

'Aumônes aux religieux et aux hôpitaux. . . . . . .'• . 3,000 

Six cents gardes de nuit dans la ville ........ 10,800 

Les drapeaux pour les i&its et coursés dé chevaux. . *. 3 10 

Etions et messagers de la commune i«soo 

^ Ambassadeurs i5,5oo 

Châtelains et gai^des des forteresses. '. i9».4oo 

Approvisionnement annuel d'armes et de flèches. . . 4,65o 

Flonns 39,1 1(^, à 3 liy. 2 s. pour 1 florin. . . 1. i3i„27o 



Les travaux aux murs , aux ponts et aux églises , forment la 
dépense extraordinaire , avec la Solde des gens de guerre. Eu 
temps de paix, la Tépubli(]ue tenoit à sa solde de sept cents k 
mille gei|darmes , et autant de fantassins. 
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la fortune publique étoit administrée avec<»^"V»« 
épargne, plus on avoit vu s'augmenter les for- 
tunes privées. Le premier aspect de Florence 
annonçoit l'opulence de ses citoyens. Des jar- 
dins délicieux entouroîent la ville , et dans cette 
campagne ravissante., cliaque site pittoresque 
étoit orné par quelque édifice , chaque maison 
paroissoit un palais. L'architecture dans la ville 
étoit plus somptueuse encore ; ces antiques 
monumens*la décorent aujourd'hui j ils ont 
pour caractère la force et la majesté. Le luxe 
de nos ancêtres avoit cet avantage sur le nôtre, 
que les travaux qu'il encourageoit étoient des- 
tinés à une longue durée. L'émulation de ces 
hommes plus énergiques naissoit du clésir de la 
gloire , elle avoit toujours en vue la postérité > 
la nôtre n'est que vaniteuse, c'est de nos seuls 
contemporains que nous cherchons à fixer les 
regards , et nos monumens se détruisent aussi 
rapid^ent que notre réputation s'évanouit. 
- L'on comptoit , dans la ville de Florence ^ 
vingt-cinq mille citoyens en état de porter leà 
armes ; il est vrai qu'on étendoit l'obligation 
d'entrer dans la milice, depuis quinze ans jus- 
qu'à soixante-dix; 'la ville contenoit environ 
0ent cinquante mille habitans (ij. Dans son 

(i) En calculaiit but cinq mille hait cents on six mille bap-* 
témes par année. Vilhni i«i-même estime la pdpulutioui, beaucoup 
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to^p.xxxvi. territoire^ on coinptoit quatre -vingt mille 
hommes propres au service militaire j quinze 
cents familles nobles étôient soumises aux or- 
donnances de justice, soixante-cini[ gentilshom- 
mes seulement étoient armés chevaliers. Dans 
les écoles, huit à dix mille enfans apprenoient 
à Hre; douze cents, sous l'inspection de six 
maîtres, étudioient l'arithmétique; cinq ou six 
cents prenoient des leçons de logique ou de 
grammaire. On comptoit dans la ville cent dix 
églises , dont cinquante-s^ept étoient paroissiales, 
cinq abbayes, deux prieurés habités par quatre» 
vingts religieux , vingt-quatre couvepi^ de fem- 
mes, où se trpuvQient cinq cents religieuses; 
sept çent^ m^oines soumis à dix règles diffé^ 
fentes^ dep^ ceifi,t cinqus^nte o.u trois oçnts 
prêtres chaj>eJl4ips, et trente hôpitaux, avec 
piiUe Uts pojM^ }es m^ades et les pauvres. Outre 
les citoyens , la ville cont^npit habituellement 
au moiii^s quinze cents ^trangçrs. 

La prospérité du commerce étoit proportion- 
liee à cette population; il y avoit deux cents 
ateliers de fabricants de laine, d'où sorloient 
chaque animée soixante-dix à quatre- vingt millç 
pièces de draps, valant un ip;i41ion deuxcqnt mill^ 
florins. On esjtimoit que le tiers de cette somma 

plas bas; mais il mourut dans la peste 4e iS^S plus de moûje à 
Florence que Villaui ne donne d'habUaqs à c^^ YJ11«. 
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gervoit à payer lej* suaire» de trente mille ou- «â». xxxvi. 
vriers qui vi voient de cette m^tnufactuve. Le ♦ 
commerce des draps étrangers était entre les 
mains de yingt négociam^ réunia soua le nom 
de compagnie de Calimala ; il rouloit annuelle- 
ment sur di^^ mille pièces de drap , de la valeur 
de trois cent mille florins. Quatre- vingt? comp- 
toirs étoient destinés aq commerce de banque , 
et 4a Monnoie frappoit chaque année trois cent 
cinquante à quatre cent mille florins d'or, et 
vingt mille livres en billon de cuivre (i). Trente 
ans aqpâ^ravant ^ la manufacture de laine avoit « 

occupé une centaine d'ateliers de plus , et pro* 
duit jusqu'à cent mille pièces de drap; mais v 

ces draps étoient beai;icoup plus grossiers , et 
leur valeur inSérieure de moitié, parce qu'on 
n'y employait point encwe U laine d^Angle-^- 
t^re. 

Telle étôit la prospérité de la républiqye 1343. 
florentine , avant que l'ambition et la discorde 
de ses citoyens,^ leur )aIou6âie et leur avarice 
lui eussexit donné un maître* Quand ils se<^ 

(i) Giqv, yiUani L. 2EI » c. 95> p* S216. Le collège^ des ^aga» 
éloit composé de quatre-vingts à cent personnes ; celui des na«> 
taires en comptoit six cents, n y avoit soixante médecins on cbi- 
rargiens, cent pharmaciens an drognistes, cent quarante-six 
maîtres maçons ou charpentiers , trois cents maîtres cordonniers; 
le nombre des merciers n'avok pa êtiie estimé , parce qu'ils 
aToient des boutiques ambulantes. Ibid* 



i 
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rwÀi'. XXXVI. couèrent le joug de ce maître, et que, par un 
1343. généreux effort, ils rétablirent leur république, 
ils se trouvèrent dépouillée» de toutes leurs con- 
quêtes. Les Arétins, avertis que le duc d'Athènes 
étoit assiégé par le peuple, avoient pris les armes 
de leur côté, pour recouvrer leur liberté; ils 
avoient attaqué la forteresse bâtie dans leur 
ville par les Florentins , et forcé Guelfo Bon- 
Helmonti , son commandant , à la leur livrer. 
En raêipe temps , les Tarlati , avec les Gibeline 
d'Arezzo , s'emparèrent de Castiglione Aré- 
tino (1). Les Pistoïois chassèrent la garnison 
florentine , et rasèrent le château qu'elle occu- 
poit ; ils reprirent Serravalle , la clef de leur 
territoire, et rétablirent le gouvernement de 
leurs pères, celui du peuple et de la liberté (a), 
Santa-Maria à Monte et Montopoli , deux châ- 
teaux autrefois conquis sur les Lucquois,4se 
révoltèrent aussi, et résolurent de se gouverner 
comme des états indépendans; Colle et San- 
Gémignano en firent autant; Volterra enfin 
prit également les armes , à la persuasion d'Ot- 
taviano de Belforti , qui avoit été seigneur de 
cette ville ; mais au lieu de recouvrer sa 
liberté elle échanga la domination du duc 
d'Athènes tx^ntre celle de ce tyran domestique. 

(1) Giov. yUiani, L. XII, c. 16, p. 899. 
(2} IsiorU PiaioUaif p. 496. 
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Cependant les Florentins , après avoir chassé ca^p. xxxn. 
le duc, s'occupèrent du rétablissement de leur jS^S. 
république , et de la réforme de leurs lois. 
L'évêque , les ambassadeurs de Sienne , et leô 
quatorze citoyens élus pendant la sédition , 
s'efforçoient de. concilier les prétentions des 
factions opîpbsées. Avant tout, ils changèrent 
la division de'la ville; et, au lieu de six, ils ne 
conservèrent que quatre quartiers , égaux en 
population et en richesses, qui dévoient être 
également représentés dans la magistrature 
suprime(i). • 

Il étoit plua facile de ramener à l'égalité les 
divers quartiers de' la ville , que les divers 
ordres de citoyens. vLes nobles étoient exclus 
du gouvernement, par l'ordonnance de justice. 
Les riches bourgeois avoient formé plus tard , 
une nouvelle oligarchie, qui, non moins que 
l'ancienne noblesse , excitoit la jalousie du peu*- 
pie. Comme les. nobles, ils avoient de% palais 
fortifiés , de grandes possessions à la campagne ^ 
des vassaux , des cliens , une famille nom- 
breuse; ils élevoient dans leurs maisons une 
jeunesse orgueilleuse ; ils réunissoient enfin 
tous les moyens de force et de résistance qui 

(i) Dans Tanci^nne division , les deux sentiers d'Oltr'Amo et 
de San-Pier' Schéraggio comprenoient seuls la moitié delà ville. 
lies quatre nouveaux quartiers furent San-Spirito (Oltr' Arno} , 
Sant^-Croce» Santa-Marîa-Novella , et San-Gioranui. 
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, xïxfi. peuvent rendre dangereux un ordre de citoyens. 

i343. Ji'usage qu'ils avoient fait de leur pouvoir passé 
en faisoit craindre le renouvellement j on leur 
reprochoit toutes les pertes que la république 
avoit éprouvées par la mauvaise foi de Mastino 
I de la Scala , la guerre de Lucques , et la tyran- 
nie du duc d'Athènes. La jalousie ttt l'enviç de 
dominer se manifestoient aussi dans les classes 
inférieures ; et déjà on distinguoit , sous les 
noms de moyenne bourgeoisie et d'artisans^ 
deux ordres différens de citoyens, dont les 
prétentions rivales seroient difficiles à con- 
cilier. 

Vingt-cinq députés de chaque quartier, huit 
nobles et dix-sept citoyens ^ furent appelés par 
l'évêque et les commissaires du peuple , à for- 
mer une baliej pour réunir les partis divers^ 
et donner à la constitution une nouvelle forme. 
La balie décida, quç, puisque toutes les classes 
de citgyen^ avoient concouru è^ renverser la 
tyrannie , toutes dévoient, jouir en commun de 
la liberté. Elle ne voulut reconnoître que deux 
ordres dans la nation , le peuple et la noblesse ; 
au premier, elle attribua les deux tiçrs des 
, honneurs publics ; au second 3^ le tiers ; et elle 
s&spendit la rigueur de l'ordonnance de justice, 
afin que les délits des grands fussent punis 
d'après les mêmes formes et les mêmes lois qui 
régissoient les autres citoyens. 
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Mais les grands ne furent pas plus tôt afifran- <^hàf. xxxr^ 
cbis de la contrainte sous laquelle ils avoient i343. 
long-temps vécu , qu'ils songèrent à venger des 
injures jusques alors supportées en silence. Plu-» 
sieurs de leurs ennemis furent massacrés par 
eux, non pas dans les campagnes seulement, 
maïs jusque dans les rues et sur les places pu- 
bliques ; les lois communes n'avoient point 
assez de force pour réprimer ou punir tant 
d'audace. Une indignation générale seconda la 
jalousie des bourgeois ; quelques transfuges de la 
noblesse se joignirent au peuple ; et, le aa sep- 
tembre i545, moins de deux mois après Texpul- 
sîon du duc d*Alhènes, une sédition fut excitée 
sur la place des Prieurs , et les quatre nobles 
qui siégeoient dans la seigneurie furent forcés , ' 
par les menaces et la clameur publique , de sor- • 
tir du palais, et de renoncer à leur magistra- 
ture (i). 

Les nobles n'abandonnèrent cependant point 
encore le combat. L'un d'eux, André Strozzi, 
s'efforça d'ameuter la populace contre la bour- 
geoisie ; mais les séditieux qu'il avoit assem* 
blés , ayant été dissipés , il fut obligé de â'exiler 
lui-même pour se dérober à une pe^ne capi-* 
taie (2). Ses confrères appeloient danjs la ville 
leurs vassaux et leurs paysans, auxquels iU 

(l) Giov, yutanù L. XII, c. 18^ p. 897. > 
(a) Ibid, c. 19 , p. 89B. 



\ 
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CHAT. xwvi. distribuoient des armes ; on assuroit aussi qu'ils 
1343. avoient demandé des secours à la noblesse im- 
médiate des Apennins, aux Pisans et aux tyrans 
de Lombardie. Le peuple les prévint ; appelé 
aux armes par les Médicis , dans le quartier de 
Saint-Jean , il attaqua les palais des Adimari- 
Caviccîuoli , qui étoient situés proche de la 
cathédrale^ et après un combat long et acharné , 
il le9 contraignit à capituler ; leurs barricades 
furent renversées , leurs clieps désarmés et dis- 
perses ; mais leurs personnes et leurs propriétés 
furent respectées. Après cette première victoire , 
le peuple entreprit successivement le siège de 
chacun des palais fortifiés : les forces de tous 
étoient tournées ôontre un seul ,. et la résistance 
ne pouvoit être longue ; les Donati et les 
• Cavalcanti se soumirent bientôt; les gentils- 
hommes qui habitoient Tautre coté dé TArno , 
et qui avoient fortifié les têtes de ponts, se 
défendirent plus long-temps ; mais le pont de 
la Carraia ayant enfin été emporté , les Fres- 
cobaldi , les Nerli et les Rossi se rendirent ; les 
maisons des Bardi furent prises d'assaut, et 
vingt-? deux palais qui leur appartenoient 
furent pillés et réduits en cendres (1). 

Après cette victoire, une nouvelle balie fut 
créée pour changer encore une fois la consti-*^ 

Çi) Giov. Villàni. L. XII > c. ao, p. 900. 
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tùtion. La seigneurie demeura composée d'uncBAP.xxxTi. 
gonfalonier de justice , et de huit prieurs des i343* 
arts et de la liberté, dont deux appartenoient 
à chaque quartier. De ces neuf magistrats , 
trois dévoient être tirés de chacune des trois 
classes de la bourgeoisie. Douze bonshommes 
et seize gonfaloniers de compagnies furent 
donnés à la seigneurie pour conseillers (i). , 

L'ordonnance de justice futremise en vigueur 
contre les grands , mais avec les modifications 
qu'exigeoit Féquité; Tobligation de répondre 
pour les malfaiteurs, autrefois étendue à^tous 
les membres d'une famille noble, fut restreinte 
aux .plus proches parens du coupable, et cinq 
cent trente familles furent e£facées^pa|* un acte 
de faveur, du rôle^de la noblesse, pour être 
inscrites dans celui de la bourgeoisie. Les unes, . 
par leur appauvrissement , ou l'extinction de 
plusieurs branches collatérales, a^ent cessé 
d'inspirer de la jalousie; les au^es avoient 
mérité , par leur conduite, la bienveillance du 
peuple. Quelques maisons des plus illustres de 
Florence , reçurent de semblables lettres de ro- 
ture (2). 

(i) Ciov, Paillant. L. XII, c. ai, p. goS. 

(a) Comme les Spini, les Scali, les Branelleschi , les Corn- 
pîombesi , les Giandonati , les Guidi , quelques Tosinghi , et les 
comtes, de Certaido et de Pantormo. Giov. F'iUani. L. XII , 
c. 22 f p, 904. 
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CH AF. xxxn. Pendant quéHe peuple Florentin étoit ébranlé 
1343. par ces révolations intérieures , il lui iiAportoit 
de tx)n9erver la paix au dehors , pour que les 
ennemis de Tordis nouveau ne cherchassent 
pas de l'appui chez les ennemis dé l'état ; U ré-^ 
pubUque confirma donc, le* 16 novembre, le 
traité que le duc d'Athènes avoit conclu avec 
les Pisans, et elle y ajouta seulement quelques 
conditions nouvelles (i). 

Depuis la conquête de Lucques , la république 
de Pise paroissoit tenir le premier rang en Tos- 
.cane. Les villes de Pistoia et de Volierra s'ëtoienl 
mises sous sa protection , en se détachant des 
Florentins (a) , et l'alliance des Visconti pou- 
voit multiplier ses reissources. Mais la dernière 
guerre avoit coûté aux Asans un million et 
demi de florins ; les anciennes disputes entre 
la noblesse et le peuple se renouveloient , et 
Luchino Yisconti, au lieu d'un allié, devoît 
bientôt paroître un ennemi redoutable. 

Tandis que Betto des Sismondi avoit conduit 
au seigneur de Milan, des troupes auxiliaires 
que lui envoyoit la republique de Pise, Jean 
Visconti d'Oleggio conspiroit à Pise, contre 
cette république , avec un autre Sismondi (3), 

(1) Giov, yUlann L. XII , c. 44, p. 906. 
(3) Cronioù di Fim* T. XV, p.. 1014. 
(3) Gaelfo Bazzacbérini, selon la cbroniqtie de Hisê , etBai^ 
thelemy , selon celle de Pistoia. 



et quelqu€;s cbefe de rancienne noble^e^ Ihi^vxx^yu 
*TOu1oient rappeler les: fiï^ de Castrucoio, çt r343. 
chasser le comtp de )a Ghérardesca^ alor^ clapir 
^ine jgénéral.Mais ce ço|np{ç|t.fiit dé^ou^ytert:^ 
l'un des conji^rés perditla tête sur un édi^^qd^ 
le&autresfufent bannist et leurs maisons. rasées, 
et Jean d'Oleggio fijt obligé de sortir devise 
avec. ignominie.. Le seigneu;r de Milap , à.<?ttte 
nouvelle , fit jeter en pri^oa.les Pbans quf sfflpr 
voient dans son armée,. ^ il renvoya OJjeggio 
avec deux mille. gendarmes, çn Toscane, ppujç 
se venger j cette ^rmée , , qpi s!av^nça par Piét<u 
Santa et l'état de L^cqvifi^., étanf j^^uite ^ntrép 
dans la .Maremme, v eut à combattre un climat 
plus redoutable que leç . eQneijir^is. Aussi, .apf:ç$ 
î^voir perdu bcaucpup de. monde sans: s^vo^r 
livré de; bataille , Yiscpnti i^ppeja - 1 -il, sq^ 
troupes, çtrendit-iji, en,iS45i la pai^^.au^ Çi- 
8ans(i). ,^ 

Ainsi celte guerre, entr€^ deux des prem^^es 
puissances d'Italie, ne fut sjgqalée par Aucun 
événement remarquable;. elle ne se 3er<Ht p^ 
terminée de la sorte, si les Pisans avoiei^it gari^ç 
sous leurs ordres la brillante cavalerie avec 
laquelle ils avoient protégé le siège de.Lucr^ 
ques; mais au moment où ils avoient sign^ 

(i) Cronica di Piaa, T. XV, p. iora-ioi5. — Isioriè Piato^ 
Un anofi* p» 490^606. — B» Marongoni Çron, di Pisa , p. ^97, 
— Giov. yUîanù L. XII, c« «S , p. 90S ; et $7 , p. 917. 

# * 
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cmp xxw. leur traité de plàfi aieé le dot é!MhèÉlei'^ 
t343. ib at^étoient hârés dé' la iicfehdiét; elt l^rfiéé 
qui avoit été * etii , étoit déVéhtiè îtidépéii-i 
dantéj c'étoih une pàiésantb hottyellé^ sâtiè 
état m*sti|étis, et qui , pour li^étre eotnpoâéi 
quJe dte àoHal^à , ù^éii étdit que plaér t^édou-* 
table. 

Uh ayéhtarier aUerhaiid , q^î ôë Hàisloit ntitti* 
nierlèdUc6aa!rniéri(Wérn'ér),av6itpro^oséaui 
Isioldàts^qtié ïeffPiéairïs Uicenciàîfnnlt, de rddt^ef, oni^t 
et dé fkire la gutet*re pottr leur propre dôhrpte.* 
II s'engagea à payer uhè sddè aux mlililàirésqùi 
voudi'ôient sertir sôus lui, et il détermina 
l>iehtôt ces homiàes , pôn» qui îcom battre étoit 
uti ilîétier , jaiïiais nfi devoir , à le reîcôniioîtré 
pcmr leur chef; Gttarriiééi ne se propoisoit point 
.de fairci des conquêtes en Italie, nmis seule^ 
ihént de îever des eôntribtitit)ris sût tous ieà 
pays qu'il lui plairoit de traiter comt/ié feh- 
îneidis*. Eh sortant dé Pîsc , ion àrrtiéè , qu'il 
nomma k gvettiôKR cbhi^agnië , étoft forte dé 
deux iiiîlle chëvani; H ta do^rtdtiisît àinr lé ter-* 
ritOiré dfe Sîeilrte qà'il touîoit abandonner att 
pillâfge, et déjà, ûaiik cette courte marche, 
dé noiribrôttses recrUé^ vitirénft se joindre à. 
hii(i). 
/ Les lépubliqi^es et le» petits princes d'Italie 

(i) Gîov. ratani, L, XÏT , c. B , i>. 88.1. -^ C^nîta di Fièà^ 
T. XV, p. IÔ19. 



lie pou voient dp|)Oder qa^tme foible rémttin^e *»^- »»▼»• 
à ces reiioutaMeisi compagnies) qui v^tt celte '^• 
époque, commencèrent à menacer r^xÈstewoé 
Ae tood les état». Leui: formation étoit toujours 
iÈtaiietiAne '^ et comme aucun «ouvear&în àe te^ 
tioit sur pîed^ on temps de paix,^ un Gorp4 , 
»rombreu3Cd€ trotapes, aucun moyen de ré^ 
tanoo n^étoit préparé contre elles, tors^ métné 
que Itn sùidaifi Étssemblé» en compagnie tfati^ 
retient pas eu la ^npériok^ité du Ivombre, l'iiabi^ 
tude de la guerre l^arailroit donné wn imffieiiSQ 
arautagiô sur l^e^ miliceà qii'oi^ auroit pu dta^ 
tiner À les c(^n^altre. Si d'autre part «n teut 
oppésoi t d'autres merceilaires ^ cenx - ci étoient 
toujours prêts à quitter teurs dtaf^eaux pow 
i^enga^ dans k compagnie ; ik ne M ^091^ 
battoîent jamais que mol^ïement^ <^ iU n^ou*^ 
blioient point qu'il poarroit lem* dom^èniir 
bientôt d'aller chercher iftn asile parmi ^es 
frères d'armes^ et de partager leurs dangers et 
leurs proêis. Une licéîioe efkéùéé régtiojt éavii 
k^ camps de ces brigands; leurs cirefs «u^x^ 
mimes applaudissoi^ent à leiars excès $ afin^e 
gagner l'affeetièn ^es soldats , et d'attirer liifi 
plus gi^âd nombre Àe reerues aoua leurs ûttL^. 
peau!. Ils né rougissoiènt d'a^ioun fei^me ou^ 
d'aucune cruauté, et le duc Guarniéri joignoit 
au titre de sei^eur de la grande compagnie , 
^eux cC ennemi de Dieu, de la pitié, et di la 
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cifAP. MXYx. misérworde. Il avoit fait graver ces titres odieux 
1345. sur une plaque d'argent , dont il ornoit sa poi- 
trine (i). 

. Les paysans siennoia , ^qui rie s'attendoient 
point: à voir troubler la paix profonde dont ils 
)ouissoient, furent tout à coup assaillis par ces 
soldats féroces, qui, non contens de saccager 
leurs maisons , et d'enlever leur bétail , cher- 
choient souvent à leur arrache/ de l'argent, 
en les .soumettant à de cruelles tortures. Le 
gouvernement ne savoit comment protéger ses 
sujets, qui fuyoient devant les favisaeurs, 
' emportant avec eux les effets qu'ils a voient pu 

soustraire au pillage. La ville se remplissoit de 
paysans , de femmes et de vieillards. Guarniéri 
ceperid^nt, à qui la seigneurie fit demander 
raison de cette attaque, offrit de sortir aussitôt 
du territoire de Sienne, moyennant la modique 
somme de douze mille florins. Il voùloit pou- 
voir se vanter que la république de Sienne 
s'étoit rachetée de ses ravages , afin que les états 
moins puissans redoutassent davantage son 
Approche, et se soumissent plus tôt aux termes 
qu'il voudroit leur imposer (2). Les Siennois lui 
payèrent en effet la contribution qu'il deui^n- 
doit , et Guarniéri , en sortant de leur terri- 

(1) latorie PiatoUai. T. Xf , p. 48g. 

(a) latorie Pialoléai^ -p, ^fij. -^ jândr. Dei Cronica Sangae^ 
T. XV,. p. 106. 
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foire, se jeta sur celui de Montépulciano , de cha*, xx^ti. 
Città di Castello et de Pérouse ; ces trois i345; 
villes^ pour éviter de plus grands désastres, 
furent à leur tour obligées de se racheter. 
- Après avoir répa.ndu la terreur dans le pa- 
trimoine de saint Pierre , Guarniéri tourna tout 
à coup sur la gauche , et il traversa la Romagne,^ 
en la mettant à feu et à sang. Cette province 
étoit alors divisée entre un grand nombre de 
petits tyrans ennemis les uns des auires , et ^ 
cependant trop foibles pour se faire la guerre; 
Chacun de ces petits seigneurs offrit de Ifai^ent 
au duc Guarniéri pour l'engager à nuire à ses 
rivaux , et? bientôt après il fut obligé d'en payer 
de nouveau ^ pour se racheter à son tour. Fran* 
çois des Qrdélaffi , seigneur de Forli ^ engagea 
ïe duc à attaquer Rimini , où commandoit <Ma* 
latestino des Malatesti ; Ferrantin Malatésta pro- 
fita de cette agression .pour se révolter eonttû 
son parent; et pendant un mois , lé territoire 
de Rimini fut pillé par. les brigands de la com- 
pagnie j pendant le mois suivant celui' de Ce- 
séna fut le théâtre de leurs dévastations,: quoi-* 
que cette ville appartint à François des Ordé- 
laffi , celui même qui, les avoit appelés en * 

Roinàgne)(}). .,j i 

n ne convenoit point à Guarniéri de^séjour^ 

l (l) Cnmaçq ft,iminêie. T. XV> 1^ 309. ♦ 
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€tf^ xxTTt. lier dans une même province jusqu'à ce qu^ 
iZ^ hts babitan6 , réduits au désespoir ^ eiispent pria 
en commun de^ m«çf?ir«8 pour l«ur défonac^ 
Il avançoit toujours t^xi^ ConmninR la distin<w 
tiat^ 4'amia ou d'ennemb j et déjà il éloit par- 
venu sur lea frontières /de fétat de BçJogne; 
De qaelquefi crim.es qu'il eut aQuilIé son pas-^ 
sage, un ennemi paroissoit moins odieux aux 
républicains de Bologne, que le tyran soiis 
^ lequel dis gémissoicnt : Vu» frappoitlas cam*^ 
pagnes comme une tempête passagène , Fautre 
corwfmpoit le principe de J'existeoc^, eornoid 
les miasmes pestilentiels d^un marais ' empois 
sonnpnt Fair* Lés Gozsmdini^ les SeccadelJi, 
tousJea vieux amis de la liberté se mendirent 
au camp du du€ Gnarniéri; ils lui |]^retmiiHrnt 
les plus riches récompenses s'il diassoil de Sor 
logne, Taddéo de Pépoli, et s'il rendoit sa lir 
beHé à cette ville antique et: puissante. Mais le 
général allemand^ préféli€>it aux promeasefi des 
exilés»^! les offres. immédiates dû seigneur de 
Bologne ; il av6it trouvé celuinoi à \a, tête de 
trois mille cinq cents chcvaujê, dans les eu-r 
virons de Faenza. Le combat pouvbil étredou^ 
teux ^ €t la victoire ne valoit pas pouv lui te 
sang qu^elle lui auroit coûté. Il accepta» soixante 
mille lirres de .fioio^ei/ que Taddéo> de Pé-^ 
poli lui fit compter pour solde de ses troupes 
pendant deux mois^ il traversa pacî^uement 



\i UTT},\oi^p de ce açigneur, et ir cojBduisit la «wap. »xTt. 
grande copj^grwf! df^i^ l'étftt, d^ ,^4^nfr ( i ). i343. 

EjîWiSfÇet^ çoiWfte c^pftgoej Gi^iiiéiri ^yqit 
déjà levé dçs iQqf^iiibutiiops !ÇOD»xdér^b|IieSr, .et 
fiçs troiypeajs'eloi^t enç^bieftfiar 1^^ ùnweo#e. 
butin. Le capitaine et les so^alJ^jdéAirQipti^.Ôg^-; 
liaient yetourÇiCf en A%i|«ig)t^, p(P|iç^ jç^ir 
fies rigbça^es xm'ils) ayciia^t ^iicuiçii^et». Mai^.k 
Jipmb^^fdie jq^'ij-^.dflTWfiftt |x«^yi;r;8Çf , .»e -ieji» 
p^rois89it p?â $i ÊM^le àpiij»^^^ pi^4 sfSiqççe,' 

que 1^ pptit3 PWWÇ^ W%f«ïvMwt^^Bl«W»ilî|^ 

partie dw tçff iitaire % »|fl^èpe., (^^ ft§gèfti.«S 
fie Ma,fit<?ne,, jpsqu'^H i«Q9ÏBf¥A pMfSjf»IS«yg 
d'Esté ^t le^ (^pzftgue se,.j»fféffi|Vèè'fi^) #f,lçqf 
jr^i^qoçjt^ ,ayeç. des, fojiqe^ oca>t«#ç^,^ ; i il? 
éto^^t, «çHjenflsi par Mastino «M, 1» . §c^i»r,(<îgf 
?éPflJi,ft et.ff^lttiç.: LHchiflqYiaçonti, ^uftçiii^j» 
ne ^ypit.pî)» encore 1<^^ ^^'^yf^^^^ge aï»'fï»»p 

^Jpjf »^ çRj^liéf 9 i ;ii n'ayoit |M^ f ijc^ejjj^j^ 
,tJ9fiB^ j jfiWc H»B. IpflfW» R^^q^e:,, qet. ^^ ^e 

grpjSe,!WPïffiÇ.:4Vg^t .qè»i >)»Â ^ïf iPflS««!5Ô«8" 
les jww»«?e8 lojfl^r^f , fi ^çf cop^nire ,ea;i^J][ç^ 

;in«gne,«4 fprjpidAble trA^Eç.j.çt.:»>.p»rU«<ff 

(i) tironica di Èoiogna. T. XVlII,'p: 587/ 
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:en délacïiemens assez féîfcles , pour ne pi a* 
i543l inspirer d^eflfroi aux provîntes qu'il traver-s 
soîf (ij. Jnsqu'à <îe qùë Guarmért et ses soldats 
éàssént dissipé , dans là débàudhe et les vices ,* 
FiVgèAt amasisé fiar le bHgàrîdèi^è j ils ne repa- 
rtirent pas en Italie; " . » 
*^'8lt lés"[)asstt)liS^ bjftigeuses des? rëpubliques , 
f$ la^folbliéssè 'oëJf petites' seigneuries èa^posoient 
TfëÈ premières èîêèh r^oliitions fréqu'êiites ,^ et 
les^ ^ëébiides à dèk »v*ià!fidn« «ruelles ■ lés grande 
Gm'àtVE\lt(ipëi^'éï<A:éhtykh même ét)oque ,^ 
^i^jdùS'Meureufx:6ù pliis trànquilleè. Lés uni 
^oièii^t en;' ptbie' à ÎJéi/- guerres àcharhfes, le* 
à^iWéér^oterit ébrànlês^îritérieurèmèht par des 
rëVoltotehrViôfëiifesr L^Alleniàg^ Itoubléé 
jlàr^K^fetrî^gues d^S'^âpes, Fambiti^' et là 
)àtouMè Aes- printés , ne voyoit ' atidtin^ermè 
ttïié^ùkifi'es ciVîlé^qùi la déchîrioieh^? Jean, de 
«WiêfÉie 's'éiàit rhis è^ la lèté^ ^leii ènAeàtis de 
«yï^éteuT, t^t sorï activité tfvoit rèffôiiUé la 
"déètessé de rEmi^re lel: Feihbàr^aà dei de 
^Vîfec. LatPrànée,' déèhuède son ancien^ustrét 
"Sdki \t règne désaôti-ettîx de Phili^pèf ^ tiloi^ ; 
îHtfi t^rHvagéé^ par les Anglois: ; niais leisr victoires 
'ffÉdïrtiâi^ Ht h'àdiént guère tiiôms fonéstes à 
î^tiglctèri^e;'<Jù*élles épuisoiént d'hommes et 
<Plitgèiit. ii'Es)^ne -èbiisumoit Ses forces dans 

(i) Istorie PÎÉtolesif ^, ^gc^. — Çorluaiofum pi8ior,%j,Ylll^ 
c* lo , p. 909. — Chromcon JSstense. T. XV 1 p. 408* 
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les guerres -ciTiles qu'a voient excitée» les entre- chap. xx^vi. 
prises tjrranniques des deui - Pierre , le cruel i345. 
de CastiHe , et le dérémonieuX d'Arfi^on. Enfin 
le royaume de-Nàples , en perdant le vieux roi 
ftobert , se trouvoit denouyeau exposé à Fanar- 
chie et aux convulsions auxquelles le règne des* 
princes d'Anjou l'avoit dérdbé soixante ans. ' 
'Robert était mort à- Naples, le 19 janvier 
4545 , à Fâge de quatre-vingts ans y après en - 
avoir régrté'plôsde trenl€i4roisfi). Son neveu 
Caribèrt , oti .Charles Hubert *^ roi de Hongrie , * ^ 
auquel Robert àvéitsotigtrëit le royaume de 
Nâples , ^toit mort six Uïofal avant lui , le i4 
juillet i54à^ fe Vïsgradé,'^ct{$tèé avilir régné 
quarante-4euic ans* (2). Le( premiei' laissoit sa 
succession aimé fille de son fils, nommée Jeanne, 
mariée à André , second fils de Caribert. Lpuis,' 
fiis aîné dii roi d^ Hongrie ;a>6it succédé à soiï 

" Peu de éouVëralinis oiil jow d^une plus haute 
réputation de sagesse et de^ tërlù que Robert,' 
rôi deNaples'; mâiis l-dpinSpïi publique; indul^^ 
gente pour les princes , décore souvent du nom 
de' grandis hô^ttràieâ cèux qui seroiéht à peine 
médiocres comme pa^rticuliers. La protection 
constante qme B^obert accorda, aip: gei^s d e lettres , 

(0 Gièv. riïïanuti^ JCîV; C.^; p. S83. — Dominici de 
tiramna Cfhrontcoh de Rebltà ik JpUtia Gèstia, T. XII , p. 553; 

(a) jénlon. Bonfinii Rer* Jiitngar, Dec. IL la. il , p. a54. 
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cHif sxxTi. et la jastica de plqii^ar^ de ses ims^ LQ4 i^éfi^ 
t^y tinrent cepeiidant , an partiNB^ lès élog^ de spn. 
8J^c\e. D'un a;|tre opté , îl f^|t refijrociier k mn, 
ciyar^e davoi^ ^nforisé les jiiiges à Ifiis^r rachei 
tar io.qs I4» crii^fi pp^r de largfint (jç). 11 feu^ 
»cçaspr ^pnainhilip» d'avoir fenir^ft w k tain^ 
des Giaelfes et de^ Qi|;wUn#^ Ip^sq^'elie u'avc^f 
plu^d'objat } d'£vir0î|r exfiH<^ .pf <e^V»e. Ijputea les 
. guerres qui ^ pendwH 4fW, règne ,^ j|^cj|irèreîa| 
yitalie et VA\\m^ff^^i M d'avp^r.^Ujyé pjtç^ 
elliBs, sur fii^^.pfoprfftftétatar, fow«ï pljij^ derayierf 
qwe de su^s . J^q feé^pe de «a petite-Ç|U Jean^ft 
j^t oublier ces fmW,^, §t fpijirn^t/à l^Italie de 
p^i^^ans n^i& p^r ifpffiieX^efr ^ne ad^inistra-r 
tipn pla$ {epm§ «t: rJh s Jje^ureBSç, , : . , 

JjB rpiae J^raïa^ng fli'svoit que ^?ige. afts , lot^^s^ 
9w'<5lle si?pç^d4 4u, lîoi i^o« gr«id-j)p(ç^ I et André^ 
wn coqain ^jt «^ni^ppftx, ft*:éifl»f,^B'9Vaé que 
de peu de mois. De nombreux princes du sang, 

fils des fff(^^s 4^ B^bpît^ (iî) < .ri^ç^^i^^ h wur 
^p Jeanna ^^rillwte -^ v^nplî^jeii^ef Çh*c^q 

d'çux s'eflforoeit d'fwjqjjérjir 1» fiitveqr des deu;c 



j^nendo , el comm^lailone pœnarum , par laquelle il autorise le» 
juges in certa quàntitate pecuhiœ componere pro curias noatrte 
fttrU. Giannônè li. XXII, c. 5, t! tBF; |i.' ihi, ' ^ 

, (a) Philippç d&T^^ente j^t jfea^. 4e D^rasi « ff^ces ^ Robert» 
aroieQt laissé çbacoa trois ^Is : Robert, Lo^is^ et P^il;ppe à^ 
Tareote ; Cbai-les , J^ouis . el Robert ^e Paraz. 

■ • * * * ■ . .1 
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î^unea ^poii:^ , el de gonverner en leur Tiom. cHAr.xxs-vi, 
Ceux-ci étqient bie^ plus #yi<îe|i dp plaisir que i343, 
de gloire ou de pouvoir ; cependant ils annon-t 
ÇpifPt déjà de$ prétentiop» rivales; ils étoient 
jjalouy Tu» de l'autre ; i3i , i^ii^^pables comme 
il^ étoiçnt di'admfînislr^r h royaume , ils soufe* 
froient impalieiwn^pnt^ ^Ue , qi^^ scm mari, lui ^ 
que sa femme, v^oulussent régnpj ^ leur propre 
50m (i). Andr^^^ls de Çaril>çrf:, .petit'fils de 
Çlbarles Martqi ^ ^i^rrière^peti^fils dis Charles U^ 
prélendoit êlre Théritier légitime du trône. Soa 
pèrç , il e^ vrai , ^vpit éfÂ ^i^ppl^lé par Robert; 
m^is il se reg^r^^t ppr^fiie r<ef>lpé daius tous ses 
droits (a) ; et )es Jï(?iï^ai^ ^j^|i:avpit conduits 

çtvec lai| s,qr|Kwi m^ mô\rw^m>mmi le frèr.0 

Robert, sfi^ pri^riipçtl çoufteilîer, cèiereboieat 
à Fentretienir 4«^ §§tt^ppijlifjin , aên .d-attircr à 
99X l'autfîirilé iç^j^l^^ Jfaftn^^ m cphtraire , et 
^j& pripçe§ 4^3 ^ap^^ ^^ çpWî^ns, soutf noient 
qne I4 puççfiss^; 4iP Rp^fii* %ifm\ éié légitimée 
f%r rappflob^liofir 4>i^ p^p^.Qjé^aj^ni: y, en iSoq^ 

et quVn rip* » r^wftii^u pèiid#h t ^sml^ mh» pâte 






(3) Le roi Louis de Hongrie, frère d'André, consentit,' en 
l.iU4 « 4 py^i^ 44iopo !0Uirf9 à U O^ht |wvpt »fi tftf a, fionr ob^^ir 
de Clément VI qu'il couronnât André conqpie roi de Sicile par 
droit de succession. Coyiliv^uàliQ Çhron. Hungaror^ 3 oh. ait 
Thwroct, a Johanae qrchid, (îe Kitu/lew, P. III y ç. 4 , p. 176, 
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fiRAr. xxxrr^ son peuple^ ne pou voit plus être considéré 
i343; comme un usurpateur. Robert, qui, avant de 
mourir, avoit déjà vu éclater cette jalousie,* 
âvoit pris à tâche de consolider les droits de si 
petite^fille. Il ayoit exigé que tous les barons j 
ses feudataires , et tous les oflBciçrs de là côn-^ 
ronne , prêtassent à Jeanne'sërmeht de fidélité j 
et par son testament il avoit drdonné que \d 
couronneHfient d^Ahdré fût difiFéré Jusqu'à ce 
que ce prince eût^atteiht sa» vingt- deuxième 
année (i). ' « ' • 

* Dans cette cowr, la' plus pfdïicée, comme aussi 
la plus corrompue de l'Europe , le prince hon- 
grois avoit conMTVé «a *radesse' demi-sauvage.* 
Orgueilleux er^irasdible ,* il éroy oit voir une 
rébellion ^slu» t<iute résiStïaiicëy un outrage 
dans le ^sourire, ô^û le siletofee inêmë des cour-^ 
tisan^^de la^rfein^i II lÂéprisbit les mœurs et 
les usages deç Nap^it^itis-, et cependant il se 
çroyoit saris^ cesse «xposé à ' leur dérision ; il 
s'indignoifd'e ne pdrter encore que le titre de 
duc de Calabrè ,- de rt^tre roi que pour les cour-^ 
tisans , et de ne pouvoir exiger aucune obéis- 
sance (2). Souvent on l'entendit menacer ou la 

(1) AîatUoF'iUanilêiqr.FiorefU.TéXlVtlà, I, c. 9,p..i9» 



(a) Oltraggio chiamo io r alterîgia , i modi 
■ Superbi usati à me dagU insoiend 
MUiisiri, o amici, o cohsiglieri o sehiavi, 
Ch' io ben non sa corne a horriàr fné gfi àbbia 



.* 
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reiiie^ ou les princes du sang , pu l.eà principaux 
barons du ro^urae.,De jour en jour, il aUen- ^^ 
doit une bulle du pape, qui permît son cou- 
ronnement; et, sur Félendard royal destiné à 
' cette cérémonie, il fit peindre*, au-dessus de ses 
armoiries, deux instrumens de supplice, le 
billot et là hache, comme pour annoncer que, 
dès qu'il régnerait^, il feroit justice de ses en- 
nemis, auxquels il eut soin de montrer d'avance 
cet étendard (i). 

_ André soupçonnoit la reine d'avoir des in- 
trigues criminelles avec Louis de Tarenle , son 
cousin; l'opinion publique confirmoit ces soup- 
jçons, et accusoit la reine d'antres galanteries 
encore. Catherine, mèrp des princes de Tarente, 
qui portoit le titre d'impératrice de Constanti- 
jiople , donnoit l'exemple du dérèglement des 
mœurs; elle avoit tout crédit sur sa petite 
nièce, et ellefavôrisoit ses intrigues avec Louis, 
dans l'espérance d'écarter André de la cou- 
ronne, et de la faire ainsi obtenir^à son fils. La 

Quel ck^intomo ti stanno ^ coltraggio iskiamo 
Quanti ogni giorno /s me si fan ; del nomê 
j^ppellarmi di re , mentre mi è tolto 
Non eke il potèr, per fin là inutù pompa 
jipparentc di tv ; vedermi sempre . 
Pià a sèrvitâ che a libertà vicino ; 
E i miei pnssi e i miel detti opré e pentieri 
lïttto esplorarsi, e riferirsi.tutto. 

Alfieri in Maria Stnaié». Att. II, Se, t. 

. (i) DQmim^ide'GnavirukChroini Hfr. Âpul^ p. 669. 
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c;iup. xixvi. reine Sâttd^À, Vélité de RoBêtt ^ iavoil *a hôr* 
1344. reur dé tàtit def ôoï-t^wptian ; elfe%'éloil li-fetîië* 
datns url coitvettt, cm elle éfoit motlè Un ail 
après èon lùaii. AuGtrri rèsfyéet sdlutaifë tiè 
feonletiôil plais léÉ débo^deiileris de ctlte tout 
IroluptaeûSé. 

Les intï^i^ds qui ettfôutioîent là jeune téi^é 
ne se contentèrent j^s de loi .avoir inspire dé 
réJoignetnéfrf p^ôtir Aiidré; ils vouloieilt àfé âé^ 
faire de ce jeune prinpe , dont ifel-edoutoietif \i 
vengeante et les eWpfortémenà; ils encdiira- 
geoient la reîne daiis sa passion criminelle porf 
son cousin; puis tout à coup ils Farrêtoient ^l 
la glaçoieilt d^effroi , èii lui rapportant I^ soiip-^ 
^ns et les menatîes de sèfi mari; quelqpefoià 
in^n\eils lui parlôieAt du bien de ses peuples^ 
du tyran auquel elle allait pèrtnétlre de régne* 
sur eu:x, et ils lui faisoient une v^rtti du ctimë 
qu'ils |)rôposoien t. Au milieu de ces séductions , 
* Jeanne, énlrâîilée, égarée par sa passion , per^ 
mit à 663 courlis^ans de la àei^vir , et consenti! 
à leur complot, sans vouloir ei> oonnoître les 
détails* I 

i345. Le comte d'Artusip, tàtard dû foi Robert^ 
et Philippine la Catanoise ^ confidente de la 
reine , se mirent à la tète de la cohsîpii^tion (i), 

(1) Les autres conjurés éioîent Bertrand , filiï àa coînte d'Ar^ 
tusio; Thomas et Massolo de la Léonesse , caroériers du roi ; Ga- 
raffello CandFa, les âoiii{i«»d« Tpk^tOf ti d'aboli, Rftimondxl* 
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ÏIs engi'gbteiik la cotli^ à quitter Naples au mois r^,. xxxti. 
de septembre i345 , pour s^établir dans un lieu 1545, 
iolitaiTe, au eouveifrt tîe5aitit*Pierre de Morone 
bn d^ Géfestî^ii, proche d'Averse. La nuit 
flti i8 séptetobi^, coihuief Attdré étôit au lit 
àuprèà 8« la reine , lés climérières vinrent lui 
Énnoncér que des nbnvt]hs de la plus haute 
Importance étoîent arrivées dfe Napîes, et que 
iës cotîseillers Fattendoiéflt pour suivre sé6 
drdrfes. La reitie parut troublée ; elle essfaya de 
retenir son mari ; ntais ce remords impuissant 
fcéda à la crainte (i). Ai^dré sortit , et les cainé^ 
rïères rëfcrniè;'ent sur lui leà portes de la cham- 
bre de la fçîne. 

Les Conjurés atténdoient André dans un cor- 
Hdor voisin : aussit^ qu'ils le virent venir à 
eux, ils se jetèrent sur lui; cepéndanl^ per- 
suadés qu'un anneau que lui avoit donné sa 
nfièrc et oit un talisman qui le préserveroit de 
inourir par le fer dà par lô poisotl (î) , ils s'ef^ 
Forcèrent de passer autour d^ sidn cou on lacel 
de soit : André se défendit vi^ureuseM^ht^ et 
fit couler le satigtfè quèlqués-iHnôde ses assail^ 
lans; il fût ertfift pous^ hors de la fenêtre i^ 
d'autres coh jurés, qui atte^oiBUt d^ms le jwr- 

Catane, Jacqaes Ca^nnb, gi^aild Dàârédial ; Im cMKtèè 4fî la 
Stella , Face de Tarpia , ^ Nicdtai de MérissaftCN 

(1) Càrohieon MutinenHti Jàh. de BaMano. T. XV^ fK 9l«ï 

(9} Domin, de Omuina Chrofu d« Bab, 'Jtpui^ p. ifib. 
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.din, le tirèrent en bas par Içsvpieds, etachevè^ 
i345. rent de l'étrangler (ï). 

La nourrice d'André , nommée Isolda, VavoiÇ 
accompagné à Naples; elle veilloit sur lui avec 
une tendre sollicitude , et ne le perdoit presque 
pas de vue. Éveillée en sursaut par \^a cris et 
le tumulte, elle entra dans la chambre de la 
reine, qu'elle vît seuFe, assise auprès du lit 
nuptial, la tête ajJpuyéesurses mains : elleiui 
, demanda avec angoisse où étoit son maître ; et 
plus efiFrayée encore de sa réponse , elle courut 
avec un flambeau vers urïe fenêtre j les conjurés 
s'enfuirent à sa vue, laissant le cadavre d'André 
étendu sur le gazon ; et la malheureuse Isold^^ 
appelant à grands cris à la vengeance la cour, 
le couvent et la ville même d'Averse, ne laissa 
aux conjurés aucun moyen de déguiser leur 
crime (2). 

' Jeanne , accablée de terreurs et de remords , 
revint aussitôt à Naples, conduisant avec elle 
le corps de son époux, qui fut enterré, avec 
peu de pompe, dans Téglise de Saint-Louis (5). 
Ceux qui n'avoient pas trempé dans la conju- 
ration, ne cachoient point l'horreur que leur 
inspiroit un si grand crime : chacun se mettoit 

(i) Giov, J^illanU L. XII, c. 5o, p. gSi. 

(2) Chronicon Eêtenaûp T. XV, p. ^ai. 

(S) Triatani ÔaraccioU opuscula Histor. T. XXII, p. la. — 
Dominiez de Gravina Chronicon ^pul» 1^* b%2. 
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ten défense, comme s'il étoit personnelimnjenitc^. 
menaoé-, ou comme si ce forfait avoit roinp^ ï54S« 
tous les liens de la société. Robert de Tay^n^ç^ 
frère de Louis j arinoit.ses vassaux et {or\}fiQiX 
ses palais; Charles de Duraz éxcitoit lerpçu^le 
à venger la mort de spn ïoi ; et comm^il .^V/^ 
épousé la sœur de Jeanne, peut-être eëpéjfoifrril 
lui succéder, s?il la détrônoil. Xa.rein.^.^aGi|u 
et son amant ^Louia de Tarentè , i^assqmbloiei^ 
Jeuré partisans;, et se^pr^atoîent à-l^<jgQf!^l(^ 
civile , don t ils se- voyodent menacés. . u » i > i * t^ ^ ; i^ 
L^Eùrppe entière parut >se •aoulje^îîid/i^i- 
gnafiion à' la nouvelle de cët'àtientatj£>li$ f^I)$ 
Clément VI, qui avoit'sutecédë^.le 7 mid P^^\$ 
à Benoît XII, mort le a5* avrit, ctîi^ 4ïfi9 
appelé par sa haute.digmté'cit sa i8mçr^Hf^\4 
SUT le royamnë de ilfiiples^ à punic;j^^lçqi^ 
pabbs que les juges ordinai^'es ne ppUirflîi^i^j^ 
atteindre. Il chargea Bei^trand de Bau:|bl g^9^ i349. 
jusrtioier du royaume^ d'iostmiire nnpiçf^f^çér 
d ure sur le meurtre d u roi; André , et ii§ (P9^r 
suivre le crime sans acception de pqcsf^ff^ 
ou respect pour Içs 'dignités; humaiat^ ^}^^, La 
reine, qui n'o&oit point ^cotéger les .•^fi^iij^fé^, 
pour ne pas avouer une honteuse çpi9^}iqii]^l, 
vit soumettre à la torture Raimond de Catane , 

(i) Ghv. raiakU L. XH, c. 5]^ , fi dîa. — N^e»-awD Mif- 
inoires pour la vie de Pétrarque. T. Il, p» s3. — Domihvù .^ 
Gravina i p. 664.- ,-'.•. ^ Ii.. ..î .,\ ," \ .-^^iO '\ î 

TOME T, . a5 
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«îiaV. scM. 6on gmnd marchai 2 bientôt après ^ le grand 

i546f. |tiMidei<^ faisant pàrter devant lai un drapeau 

ali^ l6i|ciel le meurtre d'André étoit représenté ^ 

Vbïtf^aàïvî de toute la populace da Naplea^ 

enlever Jusque dansi lé {ralais decla.réinei ses 

àMld, • 6^ fittrvitisurs les plua déyoués, et sur« 

ibÀi-la> iSatanioise , confidente de ses seèrets les 

plu^ intimes. La reine essaya, il e^l vrai, quel- 

^tmAémpu dcf. les ^fendre, maia, craignant 

litMGtt'A^ellèHnême la fureuF du peuple, elle les 

abandonna à leuvs boàrreaux (i)*^^ 

-; r^j^nt d^ètre eond ilits à la mort , les prévenus 

fSl^tioumis à d'affreuses. tarture&, pour tir^ 

d^UiÉ la €onfe3si6n de leur crime; cependant 

ti^é |ift'ti9sad!e^ gardée pat- des soldats;, les dé^ 

ïbbôit au peuple^ et èbipéchôit que d'autres 

i^eles )uges pussent entendine leiuris avieux. La 

(Ô&tfttirc^seintmurttt dans les horreurs de;la ques- 

\Sàjp!;, leé àfutres fu mit livrés à idn'iuppticê ré- 

^^Ita'AV; |]Pe<l4<>^n^' fe<îtie| on leur mit uini ba- 

ltreçdil'dàn& fci bobohe^^oor les empêcher de 

^ "^ Sàtib -d^ite oni Fèdoaitdit que ceux qu'o» an^ 
'toybit ati siipplioè n'pdcusassent publiquement 
la reitiié' de' coinplièité; mais les preoaulionss 

(l) Chronicon Eêtenae, T. XV, p« 422. — hiorie Pialolesi^ 
(a) Giov. nitani. L. XII, c, 5i , p. 952,. 
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qu^on prenoit pour Peinpêcher sembloient Fao cbat. nxn. 
cuser plus ouvertement encore. Jeanne^ cepen^- x34% 
danty écrivit au roi Louis de Hongrie, frère 
de son mari,' pour se justifier du crime dont 
Faccusoit la voix publique. Elle reçut en ré- 
ponse une lettrq que son laconisme a rendue 
célèbre. <c Jeanne, lui disent Louis, les d^sor^ . 
y> dres de ta vie passée , Fambit^on qui t'a fkit 
» retenir le pouvoir royal , la vengeante négli- 
» gée et les excuses alléguées ensuite, prouvée»! 
» asser que tu as été complice de la mort de ton' 
y> mari (i). » Des ambassadeurs du roi de Hon» 
grie à'étoient présen tés dès le mois d e mars i. 346, 
à la cour du pape, pour dcma»der que l«ur 

• 

maître fût mis en possession du royaumç de 
Naples, dont îl étoit le plus proche héritier, 
et que Jeanne fût déposée, éomme devenue, 
par son crime, indigne de régner. Louis en 
même temps en appeloit à un autre tribi^al , 
celui des armes, et il invoquoit la bravoure 
de ses sujets ; il fit faire un étendard sur lequel 
la mort d'André étoit représentée , et il le dé- 
ploya lui-même au^x yeux «d'une diète hongroise, 

(i) Johannat inorâinata vita praherita^ amhiiiosa oonti^ 
nuatio poieaialia règtœ , jiegtecta viHdicta , et exûuêaitù êubèê^ 
qauta , te viti lui necis arguant eortsciam et fuisse partitipém, 
— Bonftnius de Rxhuè Hungaric. Dtec. JI. Éj. X, p. â&î. — 
Chronic, Eatense. T. XV, p. /^^B. *-;- Cronica di BotogrHa^ 
T« XVIII, p. 40& — ^ Giatu^m lêtçwioi oit. dei re$m 4ùlië0, 
Ii.XXm,T. III,p. Soi. 
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rsAp. nx¥i. pour engager Cette vaillante noWesse à venger. 
i4i46. le frère de son roi. A la tête de trente mille 
chevaux il marcha ensuite vers Zara, en Dal-^ 
matie, espérant faire lever aux Vénitiens le 
siège de cette ville, qui s'étoit révoltée contre* 
eux , et s'y embarquer ensuite pour passer dans 
le royaume de Nâples (i). 

Les Vénitiens, à l'approche du roi de Hon« 
grie, n'abandonnèrent point le siège de Zara; 
ils fortifièrent leur camp, ils dévastèrent le 
pays autour d'eux ; et , sans hasarder une ba* 
taille , ils empêchèrent le roi de communiquer 
avec la ville assiégée, ou de parvenir jusqu'à' 
la mer. Bientôt les vivres manquèrent aux 
Hongrois; ils ne pouvoiënt pas même songer 
à traverser l'Adriatique en pTrésence dé la 
flotte vénitienne; et Louis, renonçant pour 
cette année à son expédition , retourna en Hon- 
grie, afin de négocier avec ses voisins et de 
s'assurer de leur amitié pendant qu^fl s'éloi-: 
^eroit de ses états (2). 

. Tandis que le roi de Hongrie s'engagoit dans 
une guerre lointaine, l'amitié des Polonoia 

(i) Softfiniu9 Rerum Hungaricar, D^c. IL I/. X, p. a 5 9.-^ 

■ TjBlri de Reua de monarchia elS, Corona regniHungar, Cent. IV. 

in Script, Rer. Hung, T. H 9 P. II, p. 644. (Vienne, 6 vo\, 

in-foL 17^.} ^^ Joh* ife KihuUew. CAron^.JIangaror, P.UI, 

c,êf p. 178. Scr, Réf. Hangar. T. I. • ^ 

(t) Gio%>. VUlanU L. Xli, c. 68, p. 9S8. '•^I^torie PUtokn, 
p. 5i5. , 
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étoit de la plus haute importance pour lui; chap. xxx?i. 
heureusement les deux nations étoient unies i346- 
-p^ une étroite alliance, Louis, par sa mère 
Elisabeth , étoit petit-fils de Loctec , roi de Po- 
logne; et son onde, Casimir, n'ayant point 
d'enfant, Pavoit désigné pour lui succéder (i). 
Le roi de Hongrie étoit aussi- allié de l'em- 
pereur Louis de Bavière; et ce monarque, 
maître du Tirol , pouvoit ouvrir l'Italie anx 
Hongrois. Le nouveau pape, Clément VI, avoit 
^renouvelé contre le bavarois les excommuni- 
cations lancées par Jea^ XXII ; il avoit rompu 
toutes les négociations entamées par Be- 
noît XII ; il ne vouloit accorder à aucun prix 
l'absolution à l'empereur ; il rejetoit ses avances 
- et ses humiliations ; il ne tenoit aucun compte 
de sa pénitence, et il vouloit le forcer à la 
guerre en dépit de ses «crupules (2), Louis de 
Bavière, poussé à bout, accepta les proposi- 

(1) Lft saccessîon aa trône de Pologne avoit été assurée k 
Louis, dés Tan i338, au congrès de Vi^rade. Bonfiniua p De^ 
cad, IL L. IX , p. 364. Cependant Louis ne recueillit cette suc*- 
cession qu'en 1571 , à la mort de Casimir. U maria la plus jeune 
de ses filles , Adjuga , au prince de Lithuanie , qui prit le nom de 
Ladislas Jag|llon , en se convertissant au cbristianisme. De là 
Tillustre famille des Jagellon , et les- prétentions de la couronne 
de Hongrie sur la Pologne. Bonfiniua Ren Hungar. Dec. II. 
L. X, p. a7S-a75, 

(2) Schmidt, Histoire des Allemands. L. VIÎ, c 7,T. IV, 
p. Saa* ? • 
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«■\p. XXXVI. tit>m du roi de^Eongrie; il promit d'entrer en 
i346. Italie l'année soivante, avec son fiJs le mar- 
grave de Brandebourg, et son allié le duc 
d'Autriche, et il accueillit l'espérance de se 
venger enfin des Guelfes, de l'Église, et de 
tette knaison d'Anjou t[ui , pendant trente ans, 
l'avôit si eruellement persécuté* 

Mais le pape ne pouvoit voir avec indififé- 
renoe ce mouvement d'une moitié de l'Europe 
qui se dirigeoit vers l'Italie. Il a voit soumis la 
reine Jeanne à l'humiliation des procédures 
criminelles du comte Bertrand de Baux , «fin 
de rabaisser ainsi les trônes au-dessous de la 
chaire de saint Pierre ; il étoit loin cependant 
de vouloir permettre que cette reine, &a vas- 
éale, fût dépouillée par le roi de Hongrie, 
moins eneorè par l'empereur. Il redoubla d'ac- 
tivité pour susciter à vlui-ci des ennemis nou- 
veaujc^ et il résolut enfin de lui nommer un 
successeur , ce que le saint - siège ayoit dififéré 
jusque alors. 

Clément VI s'fidressa tîans ce but au roi Jean 
de Bohème, le même qui a voit procuré à I^ouis 
la couronne impériale , et qui, depuis plusieurs 
années, se montroit le plus acharn4de ses en- 
nemis. Jean étoit devfenti aveugle, sans rien 
perdre de ses talens militaires , de sa rapidité 
qui confondoit tous les projets de ses ennemis, 
de son * inconstance qui l'empêchoit de mettre 
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de ia: suit&dâais tes siens prcfio^* Oft ».fe pq»; çiup.x»»^i. 
Toit songer à élever à l'eDopire un rowayi^wf i34€. 
a veu^ ; mais aon fils ^ Chyles , vmt^^t 4^ , 

Moravie^ {>aroissoit propre à remplir If^^ Tu^ 
du pape , et o'est pour lui qu© le roi d^ B<>t 
iiême- com-mença à s<dlioiter les* suffu^e^id^ 
électeors* . ♦ . . , ♦ 

Charlei , ^ui «oahseotoit à lenir sa couifoi^ne 
des prêtre8rfi€reqdit avant tout! à Avigrioxi'^ 
pour s^accôircier avec le ^pe sur tesr oondstioiu» 
de son éléctioil. Il ii|pua une capitulation, par 
laqueUe il s'6ngaj;iM>it à abroger itous Iw aç^ 
de Louis en Italie, à rencincer à Jtoute autorité 
sur Féiat ecclésiastique, ft^'y entrer qu^avecia 
permission expresse du pape , et à né dûHimimr 
qu'un jour seul à Rome a Fépoque de. son «cou- 
ronnement (i). A ce prix, Clémf»it YI ptomît 
à Charles tout son appui ; et après aTdîr^ par 
une nouvelle bulle , déclare le Bavanoid infime , 
hérétique , ftchismatique , et iârapable de régner 
jamais, ilt»>uvoqua les électeurs à ftenlsé ^ (loiir 
lui donner un successeur. 

Baudoin , frère de Henri Yli y occupoil tau* 

(i) lie difd^ine 4ip.ud Oltnsi^dc^er Gescàichfe , ,^, g5, -*- 
Kayser. Karl der vierte von Fram. Martin PeUel, 7*. Theil , 
p. 143. (a vol. in-8^ Pragqe, 1780.) — * 3chi;ai4t, Histoire dés 
Allemands. L. Vfl , c. 7 , p. 55 à* -^I^a vie de Charles IV, éériie 
par loi-méiue, finit malheareusement à son couronnement, jâp. 
H, Rein, ^inhemium, j^« II, p» Sg t. 
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ciAF. zxxTx. jours le siège électoral de Trêves, et son siif-^ 
i34e. frage étoit assuré à son neveu (i). L'ékcteaf 
de Cologncf étoit également dévoué à. la mûson 
€e LujEembourg ; mais Qenri de Yirnebourg , 
^électeur de Mayence, lui étoit contraire ; Clé- 
ment YI , le d^osa ; dé sa propre autorité , el 
lui donna pour successeur un jeune iiomme 
Âgé de xingt ans, n^»n^é Gethah de Nassau. 
Rodolphe , d uc de Saxe , à qui Louis de Bavière 
avoit enlevé» le Brandebourg, se joignit à ses 
iennemis , jpqur se venger de lui. Lé roi Jeaii 
^ apportoit enfin à la diète de Rensé le vote de 
3a Bohême. Oh ne tînt aucun compte* de i'ab- 
fsbnce de l'électeur - palatin de Bavière et du 
marquis de Brandebourg, fils de Louis; et le 
i^ juillet 1346, Charles, margraye de Moravie, 
fut élu 'solennellement roi des Romains et placé 
sur le trônç. • 

Mais la majorité des suffrages dans le collège 
léieçtoral ne décidoit. point de celle des états 
ou des forces de PAIlema^e. Le nouveau roi 
des Romains n'étoit généralement désigné que 
-par le titre d'empereur des prêtres. La maison 
de Bavière*, qui s'étoit approprié successivement 
le Tirol, le margraviat de Brandebourg, les 
provinces de Hollande , de Zélande et de Frise, 
qui s'étoit fortifiée par l'alliance des rois cle^ 

« 

(i) Epiiomé Ren Bo/tg/^iicar, JUHljC* 1 8 » p., 3'4Sl» 
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«Hongrie et de Pologne , Et des ducs d* Autriche , chap. x»»»i. 
|)ouvoit faire repentir Charlea IV de sa fiar- i346. 
diesse, d'autant plus que, six semaines après 
l'élection de celui-ci, Jean de Bohêtne, son 
père , avoit été tué à la bataille de Crécy , le . 
^« août i346 (i). L'état de l'Église lui-même 
et tout l'équilibre de l'Italie pouvoient être 
renversés par la manière imprudente dont Clé- 
ment VI provoquoit un puissant monarque, 
et le collège dies cardinaux l'a voit senti; car il 
n'a voit donné son consentement à l'élection de 
Charles IV, qu'après une altercation violente, 
dans laquelle on vit les cardinaux de Périgueux 
et de Comminges tirer leurs couteaux pour se 
battre (a). Mais la bonne fortune de. l'Eglise la 
sauva des dangers où son chef l'entraînoit. Louis 
de Bavière, après avoir eu pendant une année 
des succès éclatans contre son rival, fut tué, 
quand on pouvoit le moins le prévoir, par une 
chute de cheval, le ii octobre i547. ^^ ^^^^ 
son parti offrit alors la couronne à Edouard II! 
d'Angleterre, et à Frédéric, margrave dé Misnie. 
Sûr leur refus, il proclama roi des Romains, 
Gonthier, comte de Schwarzem bourg ; mais 
celui-ci fut peu à peu abandonné par ses par- 



Ci) Ciov. VillanL L. XH, c 66, p. 948. — Epiiome Rêr^ 
Bohemic. BaîbihL L. III, c. 18 , p. 348. 

(3) Ciov. Villanu L. XII, c. 69 , p. 940. 
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imjLf. zuTt. tisans; il renonça etifin lui-même à la couronne^ 
i34«. et Charles lY fnt reconnu comme monarque 
légitime ^ par Tempire aussi • bien que par !'£- 
gUse (i). 

(i) Schmîdt, Hûtoke des AUemands. L. VŒ, c. 8, p. 5^. 
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CHAPITRE XXVII. 



Colas de Rienzo donne à la républiqiùe romaine 
une constitution nouvelle, — Ebloui de ^a 
propre grandeur ^ il aliène le peuple qui Va- 
bandonne» 

1547. 

A ANDis que les prépsiratifs du roi de Hongrie , «i. zxztu. 
pour lirei; vengeance du meurtre de son frère, ! 
tenoient toute lltalie en suspens; que la résis- 
tance des Vénitiens , eu Dalmatie, fermoit a 
ce monarque le passage de la mer Adriatique, 
et que l'élection de Charles IV privoit le Hon- ^ 
.grois des secours qu'il auroit pu attendre de 
Louis de Bavière^ tandis enfià qu'on bésitoit 
entre la cr^inle d'une ijivasion de barbares, 
et le désir de voir punir un crime, une révo- 
lution inattendue attira sur l'ancienne capitale 
,du monde , les yexix de toute la chrétienté. La 
ville dé Rome , éveiljlée par un démagogue élo- 
quent et enthqpsiaste , réclama ses anciennes 
prérogatives 5 et voulut sçumettfe à sa souve- 
raineté le pontife et l'empereur, qui se parta- 
geoient les droits et les dépouilles du peuple 
romain. 



cm.xJULyn 



S96 HISTOIRE BE8 RÉFUB. ITALIENNES 

Colas de Riéijzo, l'auteur de cette révolution, 
étoit un homme de basse naissance (i). Cepen- 
dant il avoit été destiné aux lettres, et ses talens 
distingués lui avoient fait faire de rapides pi^o* 
grès. 11 s'étoit adonné à Tétude des historiens 
et des orâiteurs de l'antiquité ; entouré des 
monumens de la gloire et de la puissance de 
Rome , il avoit* cherché à se pénétrer aussi de 
l'ancien esprit de ses citoyens. Aucun homme 
i347. de son siècle n'avoit une plus haute vénération 
pour lantiquité , une plus noble émulatjlon 
pour faire revivre ses vertus; aucun homme 
n'avoit fait une étude plus approfondie des 
mœurs et des lois de la république romaine, 
et ne savoit mieux interpréter- les inscriptions 
et les monumens que, jusque alors , le peuple 
avoit regardé d'un œil stupide, sans. y troijtver 
le souvenir des vertus de ses ancêtres ; aucua 
homme ri'étoit animé d'un zèle plus pur pour 
le bien de tous, dHin patriotisme plus exalté; 
aucun, enfin, ne communiquoit aux autres 
ses pensées et ses sentimens par une éloquence 
plus persuasive. Ce savant distingué, ce pro- 
fond antiquaire , fut élevé par ses lalens à la 
tête du gouvernement ; alors seulement on put 
reconnaître que ,' pour ses nouvelles fonctions , 
il n'avoit ni le courage militaire nécessaire à 

(1) Son père flienzo (diminatif de LorenKo, Laureni ) étoii 
cabaretier; sa mère étoit blanchisieam. 
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là. dé£ense de son peaple, ni la modestie qui cin xxxtn. 
Tauroit préservé da tort d'être ébloui par sa i347- 
grandeur inattendue ; ni la connoissance de» 
hommef» y qu'on acquiert rarement dans les 
livres j et sans laquelle un savant n'est point 
un homme ^d'état. 

Rome, pendant l'absence des papes, étoit 
livrée à l'anarchie la plus désireuse; les barons 
romains aboient fortifié tous les châteaux de 
l'état de l'Église , et tous les palais qu'ils possé^ 
doient dans la ville , ils avoient mis des garni- 
sons dans tous les monumens antiques qui 
s'étoient trouvés susceptibles d'être changés en, 
forteresse; et, comme dans la v^te enceinte 
4es murs d'Aurélien, la moitié' des quartiers- 
étoient déserts , les barons romains se trou- 
voient seuls maîtres de plusieurs rues , cru ils 
avoient établi leur repaire , parmi les ruines. 
Ils n'étoient point assez riches pour maintenir 
à leur solde des troupes régulières ^ en sorte que 
ç'étoit à des brigands et à des jxommes pour-, . 
suivis par les tribunaux, qu'ils confioipnt Ja* 
garde de leurs forteresses. Ils leur accordoient 
une protection intéressée , et ils leur ouvroient 
un asile, où ils leur parmeitpient de mettre 
en -sûreté les produits de leur brigandage (i). 

On voyoit cependant encore à Rome les 

(i) Frcunmenti di aioria Rçmana eT anonimo contemjpoMfreo . 
L. II, c. 5, p. 411. — Antif^ Itak T. IIÏ, * 
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restes d'un gouvernement populaire : les treize 
1347. quartier» de la ville nommoi^nt chacsn un 
chef, et Fassen^blée de ces magistrat», ncAnmés 
Caporioni , réprésèntoit le sooveiraki ; nàài» 
Tâutorîté, ni la force, ne ^ trou voient plûs^ 
entre leurs mains. Le pape s'étoit attribué Félee- 
tîon du sénateur, et il ne cortfioit cette haute 
dignité qu^ des noMes ; ainsi le pouvoir judi- 
ciaire et la force armée étoient à la Hispositio^ 
de Fordre contre lequel cette force et ce pou- 
voir auroient dû être employés. 

Le sénateur fermoit les yeux sur les dé- 
sordres des gentilshommes ; on ne le voyoit 
guère s'armer pour punir leurs crimes, que 
lorsque le délinquant étoit son ennemi privé. 
/ Alors la vengeance nationale étoié exercée de 

manière à troubler davantage encore la paix 
publique. Les nobles Vabriissoient souvent jus- 
qu'à des intrigues peu honorables, pour obtenir 
de la cour d^Avignon des grâctes ou des béné- 
fices ; mais ils ne reconnoissoient point dans 
le •pape une autorité souveraine, et lés feudfeii- 
taires de l'Église croyoient avoir droit à plus 
' d'indépendance encore que ceux dé Fempire. 
Ils en abusoient surtout dans leurs guerres 
civiles; la rivalité dès deux 'maisons Colonha 
et Orsini divisoit toute la noblesse, 'et renou- 
veloit Chaque jour les hostilités. CoIaàdaRienzp, 
à chaque forfait qui se commettôit, à chaque 
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jtapt, chaque meurtre , chaqutBincendie , avoit c».zzxtic 
ëe nouvelles raisons d'accuser, les nobles de 1347. 
Fatiarcbie ou vivôimit les Romains; il se sentoit 
animé, omtre-eux, d'une haine qu'il confon-j 
(ioitiaTec ses souvenirs historiques, d'une haine 
héritée des Gracques j et il avoit plus de raison 
que les anciens tribuns de Rome, de trouver }e3 
]>âtticiens de son tetnjfô dignes du courroux et 
delà vengeam^e du peuple. 

Colas parut , pour la première fois , dans un 
ëaraetèré publiù, peu après rélection de Clér 
înent VI. Il fut envoyé en dépu talion à Avi- 
gnon^ en iS4t2, pour supplier le nouveau pape 
de ramener le saint-siégie à sa résidence natu- 
relle (i). Dans celte députation, on lui avoit 
donné Pétrarque pour collègue ; cependant 
Colas porta la parcJe. Déjà son éloquence et 
don ' enthousiasme pour Rome lui avoient 
gagné l'amitié du poète. Clément YI ne sou^ 
inettôit pas ses décisions politiques aux con^^ 
seikt des orateurs populaires ; mais il remarqua 
le talent de f envoyé de Rome; il le nomma 
notaire de la chambre apostolique , . avec des 
appointemehs considérables (a), et il le chargea 
d^annoncer à ses conipatriotes , que , pour leur 
avantage et celui «de toute la chrétienté , il 

: (i)r Frammênti di aÏQria Rq/mina, L. H, c. 1 , p» 399» 

^ ,(ar}|détiioiresj»our la bifide Pétrarque. L. JU, T. XI y p. 5o.. 



4<>0 HISTOIRE BES RÉPUB* TTjAiLIENNËS 

cié.xxivii publieroit un second Jubilé, en i55p, av60^ 
1347. les indulgences que Boni&ca avoit âccordées^4 
la fête séculaire, et qui dévoient être rendues 
communes à toutes les génémtions. 

Colas , de retour à Rome , s'attira le 4^^^|W»jt 
de ses concitoyens , par son intégrité dans l'^jcei^t 
cice de sa nouvelle charge. Il essçtyaen vam d^ 
ramener ses collègues à la même pureté de qon-? 
duite; bientôt il vit qi^l ne ppuyoit rien air. 
tendre d'eux*, et que c'étoit au peuple Même 
qu'il devoit s'adresser , s'il vouloit faire. cess^ 
l'anarchie, et rendre à Rome cotte gloire f^ 
cette grandeur, cettç justice et cette puissance , 
qu'il appeloit emphatiquem^ent le bon état, 

Pour faire impression sur la multitude, il 
parla d'abord à ses yeux. Son emploi l'appdail; 
au Capitole ; il y fit exposer un grand tableau , 
du côté de la place où se tendit le marché, ce On 
j> y voyoit, dit l'historien de Rome , anonyme 
OE) et contemporain , une grande mer fortement 
"» courroucée ; au milieu , un vaisseau , sdns 
» timon et sans voiles , sembloit sur le point de 
y> couler à fond. Une fen^ne étoit à.genoox sur 
» le tillac; elle étoit vêtue de noir et pqrtoit la 
y> ceinture de tristesse : sa robe étoit déchiré^ 
» sur la poitrine , ses cjievèux épars , ses mains 
y> croisées, dans l'attitude de prier, comme pour 
» obtenir d'échapper au péril. Au-dessus on 
» voyoit écrit : c'est ici BonfE. Autour de ce 
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» vaisseau on en \^oyoit quatre autres qui déjà en. xxxvn. 
» avoient fait naufrage 3 leurs voiles étoient 1347. 
» tombées , leurs mate rompus , leur gouvernail 
y> fracassé ; sur chacun on voyoit le cadavre 
» d'une femme, avec ces noms : Babylone , 
y> Carthagey Troie ^ et Jérusalem; et au-dessus : 
» c^est Vinjustice qui les mit en danger et qui 
y> les fit enfin périr (i)». Lorsque le peuple, 
attroupé autour de ce tableau , Peut consi- 
déré quelque temps, Coks s^avança au mi- 
lieu de tous ; et , avec u né éloquence vigou- 
reuse , il tonna contre les forfaits des nobles 
qui entraînoient leur patrie dans Fabîme. 

Quelques jours après , il fit placer dans le 
chœur de Saint -Jean de Latran une table 
d'airain, avec une belle inscription latine qull 
avoit découverte. U invita les savans et le 
peuple à yenn la déchiffrer , et lorsque Tassem-^ 
blée^ fut formée , il s'avança pour ^ire lecture 
de c«tte inscription. Cétoit un sénatus-consulte 
par lequel le sénat conféroit à Vespasien les 
pouvoirs divers dés empereurs de Roïnej acte 
d'asservissement dans lequel les formes de la 
liberté étoient encore conservées. Colas, après 
en avoir achevé l'explication , se retourna vers 
le peuple assemblé. « Vqps voyez, seigneurs, 
» dit-il , quelle étoit l'antique majesté du peuple ' 

. (1) Frammentidi êtoria Jiomana. L. II> c. a^ p. 401. 
TOME V. a6 
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<!>. xxKm. » de Rome ; c'est lui. qui çonfiiroit aux erape*' 
i347. i> reurs, comme à ses TÎcftirès, leurs droits et 
D leur autorité. Ceux-ci recevoient i'élre et la 
» puissance de la libre volcmté de vos ancêtres, 
» et vous y vous avez consenti que les yeux de 
» Bx>me lui fussent arr^faés; que Ut pape et; 
jo Fempereur abandonnassent vos murs et ne 
I» dépendissent plus de vous. Dès lors la paix a 
y> été bannie de cette enceinte , le sang de voa 
7> nobles et de vos citoyens a été versé ifiutile^ 
y> ment dans des querelles privées ; vos forces 
1» se sont épuisées dans la discorde 3 et la ville, 
7> autrefois reine des nations , en est devenue la 
% risée. Romains, je vous en conjure /• songez 
D que vous allez être le spectacle de l'univers ^ 
j> le jubilé approche , les chrétiens des extié* 
1^ mités de la terre viendront visiter votre 
]» ville; voulez- vous qu'ils n'y trouvent quo 
j> foiblesse ft que ruine , qu'oppression et qu« 
» forfaits (i) f » 

Les nobles que Colas de Rienzo attaquoit d'unf 
manière si véhémente , écoutoient avec une eu*- 
riosité moqueuse les d^iscours d'un homme qu'ils 
croyoient sans conséquence ; les citoyens répé* 
toient que ce n'étoit pas par des tableaux et des 
allégories qu'un harangueur de place changeroit 
l'état de Rome ; mais le peuplé commencent k 
s'émouvoir , et les gens susceptibles d'enthou« 

(1) Frammenii di Gloria Romanù* I*. Il; c. 3y p. 4o5. • 
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^fiEiam^ étaient ébr^nlà^ oamine la multitude, /n^^v^ 
Ç<d^» juge^ qu'il était temps d'allw plui^ tfvfuit, 1347. 
et il aJËioha, le pr^miet* jour du caréine^ à la 
porte de l'église de Saint-G^org^, au Vélaferp, 
un éèriteatt qui porlii}: ôèulemeut w» moû\i 
Dans peu dé Jours les Romains r^ntr^rvM 
dans leur antique et bon étc^l- Ensuite il jrtts^ 
9fm);>Ia dans un lieu aeoret , sur le mont Aven- 
tin 9 tous les homme» i^ui lui parurent ani^^ 
de sentimens patriotiques; Dffi négoeiatis^, <d^ 
geniS (de lettrée, et même des: noU^s du ^econid 
ordre, assistèrent à oe xonventicule* Cc^aH'^^ 
fimnzoi les voyant tous réunis, auppli|i^elt^ 
aasemblée de vrais Romains , de conG^^udir.i, 
avec lui , à sauver la patrie ;:ii leur représen^t^ 
la miâère /fat servitude, les dangeris auxq^Ui^ 
leur ville natale étoit livrée; il rappela l'^au'»- 
cîeiine éti^hdue de la domination mmairte^:!^ 
eoumiasion Jfid^e des villea de ^Italie, qui-, 
toutes aujourd'iiuî , éioient révo1lées;;il pleur 
anoit en pariant, et tous ses auditeurs pleui^ieflt 
avec lui ; niais bientôt il s'efiBlarça de ranimét 
leur courage; il les assura que Rome contenait 
pncore les antiques élémensdè sa.puissanèe-} iq*^ 
les impositions seules qu'ils payoient chaque 
année, étoient jSuflBsantes pqûr rendre" (ïe^lk 
force ^1; gowvernemwJt, et spws^ettre lejurs.su- 
) ets rebel les( i ); que le pape a pprou voit 1 es iofiorte 

(1) Lliistori^n romain iaitdire 4CoUa, qu'outre la cajîJititibn, 
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€«.su9tt. qu'il faisoit pour le rétablissement du bon état^ 
i347' et qu'ils pouvoient compter sur son assistance. 
Après les avoir entraînés par ces discours, Colas 
fit prêter , "à chacun de ceux qu'il avoit convo^ 
quésau mont Aventin , le serment , sur FÉvan- 
gile, de concourir de toutes*ses forces au réta- 
blissement de la liberté romaine (i). 

Il falloit saisir un moment favorable pour 
eniever aux nobles l'autorité souveraine. Colas, 
averti le 19 mai qu'Etienne Colonna avôit coh* 
id4iit un grand nombre de gentilshommes à Cor- 
«éto pour escorter un convoi de blé , n'attendit 
pas davantage ; il fit publier à son de trompe y 
clans la ville , que chacun eût à se rendre, sans 
armes, le lendemain, auprès de lui, afin de 
pourvoir au bon état de Rome. De minuit jus- 
, qu'à neuf heures du matin , il fit dire en sa 

présence trente messes dû Saint*Esprit, dans 
l'église de Saint- Jean de la Piscine; et le 20 
mai , jour de l'Ascension , il sortit de l'église 
armé , mais la tête découverte. Des jeunes gens 
l'entouroient , et faisoient retentir l'air de leurs 
cris de joie. Raimond^ évêque d'Orviéto, vi- 
caire du pape, à Rome , marchoit à côté de lui ; 

14 ga^Ue da sel et celle des portes, les revenus de Rome mon- 
toient à trois cent mille florins ; mais sans doate il y a dans son 
' rapport de Texagératlon : lès retenus de Rome ne pouvoient éga* 
1er cettx de Florence.- • 

. (1) franvmnU di tlpria Jiomana. L. Uy c. 4, p. 409. 
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trois des meilleurs patriotes de Rome portoient cai. uzvic 
devant lai les gonfalons, ou étendards allégo- i547* 
riques de la liberté, de Ja justice et de la paix» 
Cent hommes d'armes leur servoient d'escorte, 
et une foule innombrable de citoyens, désariôés 
marcboit après eux. C!e cpctége tout pacifique 
s'avança dé cette manière vers le Capiiole. ^ 

Parvenu :au bas du: gr^i^nd escalier , jGolaa 
s'arrêta auprès du licm .dei.basalte, elj,.se r^ 
tournant vers le peuple, il hii demanda d'ap-t 
prouver les r^lemens pour ile^. rétablissement 
du bôii état, qu'il fit:lke à haute voix. t Cettef 
première -ébauche de constitution pourvoyioil. 
à la sûreté publique ,^ plutôt qu à 4a liberté ;des 
ordreKS de l'état. Une garde de vingt^cimi c^va*^ 
liera et cent Êtntassins étoib^iaJ^lie dàns^c^aq(ie, 
quartier de la ville; des vaisseauâc gard/e^côtes^ 
étoient stationnés dans le Tibre- et prè^id^trin 
vage, pour la protection du commerceriez ^roil 
d'avoir des forteresses éioit enlevé aUx-^o^i^ ^ 
tandis *qùe le .peuple et ses mandataire^ r^CH}-^ 
vroiebt Ija ganfedes ponts, des porter ^j 6% d^^ 
tous les lieux forts* Des- greniers devoi^^nt être 
établis dans tous les quartiers de la ville ;; des 
aumQûes assurées aux pauvres ; et la magistra- 
ture devoit garantir la punition des erimesf et 
le prompt jugement des procès (i). Ces lois 

{i) Frammenti di êtoria Momana, L. H, c. 6 , p. 4i2. 
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im:nt^¥ii furent acoaeillies aVee entJbousiMBae jpar }# 
]547t 'peBjile assemblé , qui autorisa Colas à les mettre 
à exécution , et l'iarjestit , pour <te(t efifef ^ de som 
pou voir sou veraiîi . % * ! ;- • ' - 

<^ Le-'vieujc Etienne. CdUnvrie, averti à Cométa 
àmi^ouvëmens ràluipduple y revivii dtii^hâte à 
Romey^tec ïes gentrlthocmnes qui' l'avoieht 
ieèompagnë. Ce seîgifeur étoit en tnéme teinps 
hfptus puissant^ pàrxài les bâton» ipniaîtlfr^ et 
céjcii qui joujssoôi le piùs de la ooHâusee da 
ffûpBé Colas ^ dès le Jeqdemain de soii arrirée , 
ïài ^^Hfyùf Fordite de sortir de la -viilo^etlocé** 
4t^r( ârut qijie le' vieux baron aVoit déobiré cet 
c^tHlré dvéè Inépris^ il-fit aooAét l'àlasine au 
Capitule*^ tows les bitdyeps pï'Jretii ausàitpi les 
à^Hlë* ,^ét Colontie eut à peine le temps de ^'en- 
ftrir vers Pdeâtri-na ^ aTec un sebl- Vaiet. Les 
(m\ï^^h»fùnd roiniaina k-eçuifentaùesiPei^re de 
j^f^dèJdViile^etils^ycoliftnrmèrént: tpusles 
UèàiÉ?fé%^tiâés'^ toutes'les povtes et tdusJes ponta 
ftÉtiêMi ^i^fed^és Mxx dom^agnies de * tnilioe^ 
h€& ^bai^its le» pli^s notoires, qui de^ilîs jAu-^ 
A^iité Efnnée£t branroient h, jdsiite et les loss^ 
fttt^eût- envoyés au: siïpplice ; et le peuple aà- 
s^rtfhU éii parlement conféra le titre de tribun 
de * di^^ libéra tau ]f de Ro|iye à Colas de Bienzoi 
£€iâ mètnes titres furent donnés k Ifévêquë 
d'Drviéto , vicaire du pape, qui, entraîné 
comirfô léô àutréi pat Fétoquence de cet hcHnilie 



tfKtvaol'dinaire ^ cbncouroit de bon cœur à la- «h. xxxnà 
baissement do FaiiciennO oligarchie et au réta- 1347. 
blisatmeut du bon état (1). 

Le tribun , après avoir fait reconnoître son 
autorîté dans l'enceinte de la ville ^ s'occupa de 
ramener les campagnes à l'obéissance du peuple 
lomain. Cds campagnes étoient dans la dépeti- , 
danee absolue de la noblesse ^ qui les àvoit hé^ 
riasées de forteresses ^ et qui pouvoit coiiipter 
•ur l'obéissance des paysans , ses vassaux» Ce- 
pendant Colas envoya l'ordre à toUs ces gentils* 
botntne^ de venir au Capitole prêter ^itre ses 
mains le serment de concourir au bon état de 
ftome^ Un )eilne Colonne se présenta en effet 
à lui, moins par empressement à lui obéir, qui» 
pour observer ce ^^i se passoît dans la ville j 
mais lorsqu'il vit le tribun , entouré aU Capi-r 
tolé d'un peuple immense , auquel il irendoit U 
justice^ et qui éfoit prêta ekëcuter ses moin- 
dres ùtàv^j Ciilonne prêta ^ sur l'Eucharistie 
et rÉvangile, le serment qui lui étôit d^joi^ndé, 
Bientôt on vit arriver trois Colonne^ un Or*- 
sini, un Savelti, et plusieurs autres barons 
distingués., qui prêtèrent le méniç serment. 
Tous s'engageoient à envoyer des vivres au 
marché de^^ime , à veiller à la sûreté dès rou- 

(1) Frammenli di atoria Romana* L. II« c. 7 y p. 41 5. — Le 
vicaire du pape à Rome représente en ton absence son autorité 
spirituelle, ttou soh pdtrtoir tempoteL 
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cTB. xxxTii. tes ♦ à protéger les veuves et le^ orphelins , à* 
i547 compatoître au Capilole, armés ou sans armes , 
toutes les fois qu'ils en seroient requis. D'un 
autre côte, ils promettoient de ne points atta- 
quer les tribuns et le peuple de Rome, de ne. 
point donner refuge aux brigands et aux mal- 
faiteurs , enfin de ne rien soustraire des revenus 
de la oolnmiinsluté. Les gentilshommes, les ju- 
ges, les notaires, et enfin les marchands, fu- 
rent appelés à leur tour à prêter serment de 
maintenir le bon état (i). 

Après une anai^chie violente , pendant la- 
quelle des hommes souillés defor&its épouvan*- 
tables .aVoient œié marcher le front levé, et 
fait trerafbler leurs concitoyens paisibles , les 
Romains crurent avoir recouvré leur liberté,, 
lorsqu'ils virent que les meurtres, les rapines, 
Ifes adultérés ne rcstoicnt plus impunis. Des 
sentences prévôtales et arbitraires, mais ju0tes> 
remplissoient les criminels de terreur, et l'ordre 
étoit rétabli dans la ville. On ne distinguoit 
point la justice d'un despote d'avec celle d'un 
peuple libre , et la sûreté du plus grand npmbre 
faisoit oublier le pouvoir arbitraire qui pesoit 
sur quelques-uns. 

Cependant Colas de Riènzo âvoiiciivoyé des 
ambassadeurs à la cour d'Avignon , pour rendre 



\ 



(i) Srammenti di storia Romana, L. 11^ c. 8^ p. 41.7. 
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compte au pape de ce qu^il avoit fait, et pour ch. xxxtu. 
lui demander son approbation. Les^ protestations 1347^ 
d'obéissance et de soumission du tribun calmè- 
rent un peu la terreur extrême occasionnée à 
la cour pontificale par les premiers bruits de 
}a révolution nouvelle (f). C'éloit le siècle de 
l'érudition et de la pédanterie ; ces mêmes idées 
3ur les droits éternels des Ro|nains, leur an- 
cienne puissance, l'obéissance qui leur étoit 
due par les papes, les jempçreurs et le monde 
entier, ces idées qui re:mplissoient Cplas de 
Rienzo, et qui lui faisoient trouver un défen- 
seur et un ardent enthousiaste dans Pétrarque , 
étoient plus ou moins répandues par tous les 
lettrés dans toute l'Europe. Elles procxwoie^t à 
Colas des partisans^ et faisoient attendre de lui 
de grandes actions. Ainsi que Pétrarque le dir 
soit avec orgueil , le nom seul de Rome étoit 
alors quelque chose. La sûreté rendue aux 
grands chemins , dans le voisinage de cette capi- 
tale, étoit aussi considérée dans toute l'Europe 
comme un bienfait public , parce que la passion 
des pèlerinages duroit encore, et que le jubilé 
annoncé pour l'année i55o devoit attirer bien- 
tôt la foule djE^, fidèles dans la capitale de la 
chrétienté. Les courriers de Colas portoient une 
baguette argentée, avec les armes du peuple de 

(i) Petrareœ Epistaice» Editio Basileas, fol. 1071. «- Mém. 
pour la vie de Pétrarqae. L. III, p. SaS. 



t 
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cH. XXXVII. Home , du pape tt du tribun ; on \^§ nwnr' 
i347. iloissoit à cette marque dialiticrtire qui leur 
asâfutoit partout le respect. <i J'ai porté ceiti? 
tf baguette, dîsôit Ton d*eux j daffis les rUès de^ 
jy tirtes comme dans les forets j des millkrs dd 
» personnes se sont mises à genoux deVàht elle^ 
yf' et Pont baisée atec des larmes de joie , en re* 
)) connoissance de la sûreté des graiides routes 
>x et de Texpulsion des brigands (i) ». 

Les courriers de Golas avoierit éh efffel 
traversé presque toute l'Europe; Is aVoient 
été envoyés aux i^illes et aux communautés dé 
Toscane, de Lombârdie, dé Campfinie et d4 
Romagtie, aiu élbge de Venise, aux seigneurs 
de Milan et de Ferrare, attix prirtces de Naplefs, 
âU roi de Hongrie , atl pape et aux deu^ ettipe* 
rears éltjs, poUrieur annoncer lé rétablisse-^ 
ment à Rome du bon état de pjtîx et dé jtrstice* 
Nicolas sépèrê et clément , tribun dé Ubetté > 
dé paix et de justice ^ libérateur illuHte dé lé 
sainte république totriaine ( (iè sont Jes titres 
qu'il prenoit ) (2) , les itiVlloit par sès lettres, 
à envoyer à Rome des députés , munis d'in-^ 

(1) FrarrirHèrUi ai ahrià Momàfiât. l/. {I, è< ii^ f* 4^ <• 

(3) n prit éBsniife des titrjsli (Slttâ ]]fôiiipéait el picifl rHikuleft : 

Càjîdidaluê SpiHtua Sançti , Milés Nicolaus , severus et de* 
mens , liberator urbia , zelator Italiœ , amator orbia , ei Trihunua 
jiu^ùslua, -^ Jslorie Plaiofesi , p. $%&, — ^ Cronieet SaHeat , 
p. 118. — Çhronic. EM^nae y. p. 441. 
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sUnMtioii9 su&santes^ pour délibérer avec lui, oixxxvu. 
dans un conseil européen , sur le bon état de ^H?* 
l'Europe. Tous les chemins ^ a>outoit*il^ étoient 
déaofnuiis libres et assurés;^ et les pèlerins , 
ausâd^bien ^ue le6 atfibassadeurs des princes ^ 
pouVoient entreprendre sans crainte le voyage 
d^ Rome (i). 

^ ^Ces measa^s du tribun furent bieti acoueillisy 
surtout eu Toscane ; lei Floreifitind fuifent flattés 
de: ce que Riensi les appeloit fils de Rome et 
colonie des R^ppelitis; ils lui envoyèrent cent 
oaraliérS) et ^roHiirent de lui en &ire passer 
un plus grand nombre' dèa qu'il eti auroit be- 
soin (3) * les Péj^oiftstns lui envoyèrent soijsaiite ^ ^ 
hommes d'artjies;, les Sienn^is^ cinquante (S); 
et toute l'Italie parût disposée à le seconder, 
peut-êlre à recevoir bientôt ses ordte^. 
- Mais la tèfe dtu tribun n'étoit plis as^ez f6rte 
pour résifitér au vertige que cauçe tiné éjéva- 
tidn inattendue. P^eil d^hémmes sortis d'une 
dasse subéltêrile demeurent vriiAient grailds 
au milie» d^s succès» Cola» dd Rienao à voit 
fait impression sur le peuple dd Rome pai; des 
allégories; il sUivoit en cela le goût du siècle , 
et l'esj^rit d'une natiort avide de spc^taele^ ; il 
contitiua dsiris ^a ptîissatlcjë , à tôiilôii* frapper 

(i> Chronicon Eéten^t. T. XV, p. 45S4 

(j) Gio0. nUahi. Ia Xli, ç^tg, p. 9^9. 

(i) Jnârêà t)et ChiHicà Barteié. T. XV, p. tt*. 
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ev. xxxTn. les jeux par de semblables moyens; ses habits ,' 
1347. les couronnes , les étendatds qu^on portoit de- 
vant lui , les inscriptions sur la croix et sur 
le globe qu^il avoit en mains dans les processions, 
tout étoit symbolique et destiné à donner cer- 
taines leçons aux Romains. Cependant le tribun 
lui-même étoit plus enivré de celte pompe, 
que le peuple aux yeux duquel il l'étaloit. Déj^ 
il multiplioit les fêtes et les cérémc^nies , moins 
dans une vue de politique , que par goût pour 
le plaisir et par vanité ; oublîtott que sa gran- 
deur consistoit à n'avoir point ^ pareil , et à 
ne pouvoir être comparé à personne , il s'efiFor- 
çoit d^imiter les autres souverains, et de riva- 
liser avec eux par les titres dont il se décoroit , 
ou'la pompe dont il vouloit être entouré. Il se 
plaisoit à être servi par de grands seigneurs , 
. et dans leur humiliation il trouvoit une jouis- 
sance. Sa femme étoit environnée de dames^de 
cour, ses parens étoient élevés à de hautes di- 
gnités, et, hii-même, il cherchoit à s'alliera 
l'ancienne noblesse , en mariant sa sœur à un 
baron romain (i). 

(i) Llitftorieii anonyme de Rome nous a laissé , dans son 
langage naïf, une description carieose de cette cour. « Puol «e 
» faceva aUire denanii a ae , menfre aedevâ , H haroni iulti in 
TU piedi, rtUif co le vrœcia piecate, e co H capucci traUL.Dehf 
» como atavano pauroai / bapea qtséêso Cùia tutu sia ntogiîs 
» morte tcvene^ e beîfa, la quah quanno leva a SarUo^Pietro, 
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Le succès inouï des entreprises de Colas , ce.xxxTu. 
.etFapprobation de l'univers* qui sembloit at- 1347. 
V tendre ses ordres, ajoutoient encore à la pré- 
.somption du tribun. Jean de Vico, seigneur de 
Viterbe , et préfet dé Rome , avoit été obligé de 
se soumettre à lui ; assiégé par les Romains , 
dans Viterbe, il en étoit sorti moyennant un 
, sauf-conduit , et il étoit venu au Capitole se 
' jeter aux pieds de Colas, pour implorer sa grâce 
:et la démence du peuple romain, qui lui con- 
serva son gouvernement (1). Toutes les forte- 
• resses du patrimoine de saint Pierre avoient été 
livrées aux lieutenans du tribun , et il voyoit 
arriver successivement à Rome des ambassades 
solennelles de Florence j Arezzo, Sienne, Todi, 
Ter ni , Spolète , Riéti , Âmélia , Tivoli , Vellétri , 
Pistoia , Foligno et Assise. Le peuple de Gaëte 
lui envoya dix mille florins ; les Vénitiens lui 
Gffirirent leurs personnes et leurs biens, pour 

» ieva acco/npagnata da ioveni armatU Délie Patricie la aequi^ ~ 
» tavano. Le fantecche colli soUili pannicielli nanti a h visaio 
» H faceano viento , e innustriosamenie rostavano , che aoa fitcm 
» cia non fosse offesa da, mosche, Havea itno sio Zio , Janm 
» Barbie ri avea nome^ Barbierifo^ e fatto fo granne signiore , 
7i e fà chiamaio Janni Roscio / jeva a cavallo , forte accompa^ 
y> ^iaio da cittatini romani. Tutti li siei parenti ievano a 
» paro ; havea una »oa sorella bedoa , la quale voize maritare 
1» â barone de Castella, etc. ». Frammenti difltoriaRom. c. ao^ 

(i) Chrùnition Estense. T. XV, p. 489 . 
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r.o.Exs?B. la défense du bon état. Lttdbhio Yisoontt de 
i347. Milan lui écrivit jpour rechercher son all^tito. 
Il e^ vrai que les autres tyrans d'italîe, Taddëo 
de iMppii, le niarquis d'Ësie/Masttno de ht 
Scala , Fitippino Goneaga , les se^nenri^ die 
Carrare , les Or^éUffi et Malatesti avciont ré- 
pondu d'une manière injurieuse à ses lettre»; 
mais , comme le tribun avoit annoncé le pro^'et 
de délivrer TRaiie de ^es tyrans , le^r inimitié 
pouvoit être pour lui compensée par Fafieetioh 
de leurs peuples. Louis de Bavière , qui vivoit 
encore, et qui sentoit sa conscience troublée 
par ies excommunications dont il aVoit été 
frappé , lui avoit écrit pour le supplier de le 
réconcilier avec i^Église. Le duc de Duraz , le 
prince Louis de Tarente et la reine Jeannb Ta- 
voient appelé dans leurs lettres leur très-cher 
ami ^ la dernière avoit fait des présens à la 
tribunessej enfin , le roi Louis de Hongrie lui 
envoyoit une ambassade pour lui demander de 
tirer vengeance des meurtriers de son frère. Le 
tribun conduisit les hérauts d'armes dç cette 
ambassade devant le peuple assemblé , et, met- 
tant la couronne tribunitienne sur sa tête , il 
leur répondit : « Je jugerai le globe de la terre 
^elon Iqt justice y et les peuples selon V équité (i)>y. 
Bientôt, en eifet, la cause de la reine Jeanne 

(i) Frammenti di ^iqriei R9mana, h* II i c. ft^» p. 445. 



etduFoi Louis fut déj>attue devant son tribunal, ««• "xvn. 
par des ambassadeurs nommés de part et d'au'» i^47* 
tfe (i)j mais Ck)las ^e pro|ionça jamais entr^ 

fUX. 

, Cependant, la vanité toujoqrs croissante d^ 
^ibun l'epgagea à s^ faire armer chevalier; 
çommasi cette distinction, qui le mettoit dan^ 
les rangs de la noblesse , ne le ravaloit pas au^- 
dessous de ceux dont il étoit auparavant l^ 
oaaitre. Cette cérépionie se fit le i*'' août, dans 
Véglise de Saint-Jean de Latran. Elle fut pré-^ 
eédée par une cour plénièrç ^ ou les festin^ 
les plus splendides furent donnés à tous les 
ambassadeurs , tous les étrangers , et tous le^ 
Romains de distinction, dans, les trois palais 
da Latran. La veille de la fête de saint Pierre^ 
attx*lieas ^ le tribun se baigna dans la conque 
de porphyre, où la tradition rapportçit qu^ 
Co0stantii:) s'étoit baigné y après avoir été guéri 
d« la lèpre par le pape saint Sylvestre. CoIa# 
dormit ensuite dans Teno^inte du temple; It 
lendemain , il se présenta deva.nt le peuple , 
revêtu d'écarlate et de vair , et il w fit icçindr# 
l'épée de chevalier par messire Vico Scotto, 
chevalier et gentilhomme ix)main (a). Il entendit 
ensuite la messe, dans la chapelle du pape Bor 
niface , et au milieu de cette fonction il s'avança 

(i) Framaunii di sieria RomattM, L. II , c «49 P« 447* 
(9) Jbid, c. â5 , p. 449. 
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vers le peuple. « Nous vous citons^ s'écria-t-il , 
1347. » messire pape Clément, à venir à Rome , siège 
y> de votre Eglise, avec tout le collège de vos 
I) cardinaux (i). Nous vous citons, vous, Louis 
y> de Bavière et Charles de Bohême , qui vous 
» dites rois et empereurs des Romains , et aveg 
y> vous, tout ]p collège des électeurs allemand^ , 
7> pour qu'ils aient à nous faire voir quel droit 
» ils ont à l'Empire , et sur quels fondemens 
» ils prétendent en disposer. Nous dèclaronsT 
» cependant que la ville* de Rome et toutes 
y> les villes d'Italie sont et doivent demeurei^ 
y> libres ; nous accordons à tous les citoyens 
y> de ces villes le droit de citoyens romains, et 
» nous prenons le monde à ténrain que Tèlec- 
7> tion de l'empereur romain , la juridiction 
» et la monarchie appartiennent à la ville de 
j> Rome, à son peuple et à toute l'Italie ». Puis, 
tirant son épée , il en frappa l'air , du côté des 
trois parties du monde, et il répéta ^ ceci est 
à moij ceci est à moij ceci esta moi. Il en- 
voya aussitôt des courriers porter ses- citations 
à la cour d'Avignon et aux deux empereurs (a). 

(1) M. de Sade met en doute que Rienzi ait cité le pape » et il 
allégae d'assez bons moti£s pour invalider le témoignage de 
l'anonyme de Rome. 

(a) Des lettres envoyées à cette occasion, par le tribun, à 
toutes les villes d'Italie , sont rapportées par Joh. de Bazano , 
Chron. Mutinenscm T* XVy p. 609. 
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Le vicaire du pape , évêque d'Or viéto , qui avoit ctu xxxvn. 
assisté à toute cette céjémonie , demeuroit in- 1547. 
terdit d'une hardiesse si inattendue. Il appela 
cependant un notaire pour . protester devant 
lui, et en présence du peuple, que c'étoit éanS) 
son cônsei^tement ^t sans l'aveu du pape que 
le tribun s'attribuoit tant de pouvoir. Mais Cdaa . 
fit aussitôt sonner toutes Içs fanfares , poat que 
les Romains ne pussent point entendre ces pxô'* : 
testations (1). , ; ; . <c 

Le vicaire néanmoins ne rçfuaa point, dans* 
le festin qui suivit cette :cérémonie, de marig^ci 
seul avec. le tribun, à Ja, table de marbre ;i 
tandis que la femme de . Colas présidoit, au 
palais neuf, à la table des dames qobleâ. D'autres ^ 
tables ,. au palais vieux, étaient, servies:,:. sans f 
distinction , pour les hommes, de tout ordrb^) 
abbés, moines, ;cheva]ier$^ màrchaoïdis, ^qui» 
avoient été invités à lacérédio)iie; et nulle part 
cil ii'avoit encore vu autant d^Juxe et de ma*^ 

"4 t > 

gnificerice déployés dans un banq^uet (a)* 
. Ce faste épuiaoit les rç venus de ftome^ et le», 
gens sensés wndmençoiertt à, le reconnoîti?e. 
Dans un repas que Colas d^ Bienzo donnait 
quelques semaines après, saxX principaux sei*, 

(1) Frammentodi atoria Romana. L. II.» c. aS, p. 4^1. — 
Cortuêiorum HialorîeL Lib. IX| c. lâ^ p. 9 a 3. — Chronicon 

— •Xy,'p. 440. . ^ . ' "r ' 

(a} Framm^nti di atoria Momana» L* JDi c 17 > p. 4&5* 
TOAi£ V. .r- . il .j . ^/ aj , . ;. 
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GII.XXXTUU gdearsde la fiobléf^se romaine , le vieux Etienne 
iHî' Golonna mît en question , s'il èonvènoit mieux 
à fan peuple ^oe èèux qui le gouvèmoient fus- 
sent prodigues ou avares. Après quelque dis- 
cussion ^^ ÉtienYve sbuleya lé bord du manteau 
du tribun, qui étoit i^arni dé franges d'or et 
de bfbdmes^, et lui dit^ en le lui présentant : 
<c Toi' même, tiibdn ^ ne detrois-tu pas porter 
7> kf vétemeiis modestes de tes égaux, plutôt 
3> que ces ornemens pompeux? y> Ck)ras' setroubla* 
en entendant un reproehe qui sembloit le con- 
fondre avec le vulgaire; il sortit de la salle sans 
répohdre; et, dand un premier tàouvement de 
colère ^ il donna ordre qu'on arrêtât tous les 
noble» ç(u*ellè cont^nôit; Pour justifier ceile 
rigueur stibite, il déclara bient^ après , avoir 
découvert liné conspirartidh qu'ilsc tramoiént 
contre le peuple et contre M (i). Il fit con- 
voquer au^ Capitôle le parlement ou assemblée ^ 
générale, pdurlelèrideniainï/septemfbre; et il 
annonça que, pour délivrer à jamais le peuple 
du joug de Fbl^arèhië^ il alloit Êii;re trahcber 
la tête à tous- laé nobles' dont il avœt reconnu 
les trabisond.. fouSt parue préparé pour cette 
caution tetfribl^V la salle des jt^ig^nens fut 

> ï T ■- • . " - 

, (i) Dans cette salle forent arrêtés le vieux Etienne Colonùa » 
Fierre-Agapit Ooïonnii y seigneur de Genazzano , ,qui é^oit alors 
sénateur ; le comte Bertold Orsino , son collègue^; Jean Uolônna , 
Jonrdan, Kaihaùd él kî<?oIâi ÎJrsilil ; et éeftdld âàr Vîcbviro, 
Frammênti cb' Moria Rom, L« II , c. a8 , p. 463. » / • 
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tendue d'an drap de soie blanc ^ avec dei rades at.»\i^. 
eoulçur de sang ; un frère miriedr fut énVoyé «^7- 
k chaque baron, pour le confesser et lui porfeé 
la Communion, et les cloches du Capitble édA^ 
hèrent pour rassembler le petfplè. Le TÎetii 
Êlienne Colonne, qui ti^avoit aucuhé ehvié dé 
mourir, tênydya le prêtre et la comïntlhi4i]!i ; 
déclaraiit qu'il n^étoit point prêt, et que \ëi 
affaires de son âmë du celleîst de sa faïhlllë 
n'étoient ni arrangées ni près de l'être (l).' 

Peut-être lé tribun n'avoit-îl eu d'autre Aéd-^ 
sein que d'éffrayèi* les nobles , p/eut-étrè fet-il 
fléchi par les supplications de tetit*s amis*;' làti^ 
qu'il *it lè peiiji^le assemblé, il iriô'ntâ àî là éri- 
bune aux harangues, ii; jI)!"!! |^<]^r téictë tèk 
paroles de l'oraîsofn ddtiiîriicàrè , dtitiiiiy ribbÛ 
peccùta nùstrà , et îl intercéda axipi'és du peu^è , 
pour les barons prisonniers ; il dëdàra , tH féàt 
nom, que ces gentilshommes ëë ée^entoiënt 
de leurs erreurs, et ijue ddrénàviiht ilèî srët^-j* 
viroiëilt lé J)eUple rôhiain avec fidélfté. Leà 
^risotitiiers parurent l'uii aptèi Vàyiiie dévatft 
le peu[/lè , et reçurent ïeui' grÂcë là ieié bais- 
sée ; ensuite , comme si leuf dé^dùëihéht étdit 
désormais hôrâ de dobte , Çolàà leur distribua 
des chargés importantèfif , ^ès préîecïdrés et dèis. 
duchés éh Campanie et en Toscàiie (l). 

(i) Fmmmen^i dtâtqria JgowMfW, I^,;)^^ ,.c* ^t jp* 45f • - 
(a) Ibid. Q^ 39 1 p. 456. 
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I4 clémence qui succède à une colère injuste f 
i347> ne mérite jamais de reconnoissance y les, nobles 
né furent pas plus tôt hors des. prisons du 
tfibuxî jBt des murs de Rome^ qu'ils songèrent 
^ se venger. Les, Colonna et dçu:j: Orsini en-^ 
tr^prirent de fortifier le château de Marino; 
ils, y rassemblèrent des hommes d'armes et de^ 
inuqitions. sans, que C3olas se mît en devoir 
d- arrêter ces préparatifs hostiles: bientôt ils 
levèrent l'étendard de la ré vplte , ils s'empa; 
rèrent de Népi^ ils brûlèrent un grand nombre 
de.châteaux. et ils étendirent leurs dévastations 
ju^qu'au^: portes de Rome (i). _ 

Le restaurf^teur de la république i:omaine 
n'étoit rien mpi^s qu'homme de guerre ; il ne 
trou voit, point ^ lui cette valeur qu'il adnii- 
roit chez les anciens , içt qu'il vouloit f^ire re- 
vivre ; aussi le contraste , entre Iç courage d'es- 
prit qu'il avoit déployé dans Sion entreprise , et 
l'absence complète du courage militaire qu'il 
laissa jvoir eii^uite^ peut -il paroi tret à l'obs^r- 
ye^tei;!^, ou ridiçulp.ou affligean^t J^ong-temps il 
es^^ya d'intiniidçi: 9p. ennemis parades ci^t^ons 
en. justice ou des menaces^ avant ^e prendre 
les armes contre eux,. Enfin ji les clameurs du 
peuple, qui ypyoiti impatiemment désoler. se^ 
campagnes , l'obligprçijt à mettre, la xnilice ro- 

<i) FrmmmmUilM^k^t^a'B^yinanih L. Il, c. 5o, p. 457. 
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jiiaine en mouvement; hait cents chevaux et «. x^ct». 
vingt mille hommes de pied, spus la conduite i347. 
de Colas de Rienzo , marchèrent contre les C6- • 
lohna ; ils dévastèrent lé territoire de Marino\ 
comme celui de Rome avoit été dévasté. Apreà 
huit jours de bravades plutôt que de combats, 
le tribun ramena son armée dans la ville ; il 
se fit revêtir au Vatican ' de ^ dalmatiqué ', 
manteau jusque alors réservé auç empereurs, 
et il reçut, dans ce costume, un légat que le 
pape envoyoit à Rome, pour y maintenir sôil 
autorité (ï). 

Cependant les Colonna avoient , de leur côté , 
fait révolter Palestrina ; et plusieurs de leurs 
partisans les rappeloient à Rome , le» assuiï^nt 
qu'ils étoieht prêts à leur ouvrir les portes, 
dès qu'ils*les verroient arriver avec des forces 
suffisantes. Les Colonna , en conséquence / ras- 
semblèrent à Palestrina sir èents hommes 
d^armés et quatre mille fantassins , et ils s'a- 
vancèrent jusqu'à un lieu nommé le Monument, 
à quatre milles des portes. Mais la valeur ro^ 
màine étoit ^ éteinte 'dànà lés nobles comme 
dans le' peuple,' et la lutte pour défendre ou 
pour renverser le bon état , la liberté et la ré- 
publique , se soutenoit de part et d'autre avec 
une pusillanimité indigne de noms si glorieux* 

(i) Frammtnto di êtoria Maman* L. IIi e. Si, p. 4S|9* 
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^. %%^Hu. Quoique le tribun eut dea forces consîd érables, 
t347. il n^QSoif P^î^t, sortir de la ville; ^)ais }] faisoit 
jsonnep: chaque matin la cloche du parlement; 
et pour donner du courage au peuple assemblé, 
jj. lui racontqijt les songes qu'il a voit eqs la 
veille, et les promesses de secours que lui 
avoient données le pape saint Martin , fils d'un 
tribun de Borne « ou Boniface YIII , ennemi 

i). 
Les noble?, de leur côté, s'occupoient aussi 
de leurs sppges ; et Pierre Agapit Colonna you- 
loit engager ses compagnons d'armes à se retirer, 
parce qu'il avoit vu , d^ns se^ rêves , sa femmt 
ê en habit de deuil. Malgré ce présage, |e vieux 
jÉtie^ne .Colonna se présenta devant ^ne des 
' portes de ^.qme, avec un seul domestiqua , et 
}l deipancjia qu'on la lui opvrît^ le» gardes le 
xeffisèrent et le ip.enacèrent , sans cependant 
chercher à l'arrêter , ce qui leur auroit été facile. 
I^'armée ^és nobles s'étoft avancée dp côté de 
Montie Testacéo (3), jusqn^e près delà porlc 
de Saint -PauJ. De là |es Colonna pou voient 
. entendre la cloche ^ Capitqle j qui sonnoit 
^ns cesse au^fc armps^ ils en conclurent qu'ilf 
.étoient attendus^ et ils renoncèrent à attaquer 
le peuple, j^èa qu'ils ne pou voient plus le sur- 
prendre. M4s, saps vouloir en venir aux mains^ 

(i) Frammento di étoria Homana, L. Il» cSa|p.46i» 
(a) 'ffifirk FûtoUêL T. XI, f. ftai. 
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ils résolurent, nfant de se retirer, de défil^ cb. xxxtv. 
devant les portps , comme pour défier le tribun. 1347. 
Leur troupe étoit divisée en trois bataillons ; 
les deux premiers passèrent sans être inquiétés, 
çt la porte resta fermée; on l'oavrLt cependant 
comme le troisième s'avançoit , afin de rendre 
ainçi bravade pour bravade. Le jeune Jean 
Cplonna , lorsqu'il vit cette porte ouverte , 
espéra que ses partisans s'en étoient rendus 
maîtres, il piqua son cheval, et entra dans la 
ville, où il s'avança à une portée d'arc. Avec 
une égale lâcheté , ses compagnons d^armes le 
laissèrent seul , et les citoyens s^enfuirent à son 
approche. Lorsque Jean se vit abandonné , i} 
iroulut retourne^ en arrière; mais son cheval 
le renversa , et le peuple ^ revenant en foule 
sur lui , le tua tandis* qu'il demandoit grâce. 
Sbç père, le vieux Etienne Colônna, arrivé 
à son tour, devatit la porte , voulut entrer pour 
secourir son fils, puis ressortir lorsqu'il re^ 
connut la grandeur du danger; mais, blessé d'une 
pierre qu'on lui lança comme il fuyôit. il fu|: 
arrêté et tué à la porte fnêip.e, 3ans avoir pu 
seulement se servir de ses armes. Les autre» 
gentilshommes n'essayèrent pas de soutenir le 
combat; poursuivis dans lieur fuite, par un 
peuple furieux, plusieqrs d'entre eux toipbè- 
rent entre ses mains ; Pierre Agapit Colonna 
fut tué dans une vigne où il se cachoit, ainsi 
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r.MXTM. qujB le seigneur de BelvédèrQules autres jèlè- 
j347. rcnt leurs armes , et ne s'arrêtèrent que lors- 
qu'ils furent arrivés dans leurs châteaux (i). 

La joie du tribun , après cette victoire , à 
laquelle il avoit eu si peu de part, fut d'autant 
plus immodérée , que sa peur avoit été plus 
grande. 11 revint en triomphe au Capitole , et 
déposa devant l'image de la Vierge- à Féglise 
d'Aracéli , sa baguette tribunitienne et sa cou- 
ronne d'argent à feuilles d'olive. Il harangua 
ensuite le peuple , et se vanta d'avoir abattu des 
têtes que , ni les empereurs , ni les papes , n'a- 
voient jamais pu faire courber. Enfin il ne 
permit point que l'on rendît les honneurs fu- 
nèbres aux cadavres des Colonna (2). Mais, au 
lieu de poursuivre ^a victoire , et de mettre 
le siège devant Marino , que lès nobles auroient 
abandonné dans leur première terreur, il perdit 
un temps précieux à s'occuper de pompes et 
de cérémonies ridicules ; il arma son fils cheva- 

(i) Frammenio di ^toria Romana. L. II, c. 34» p. 467. — 
J'ai suivi le récit de Tanoiiymé de Rome , qui étoit présent à cet 
événement, et qui né paroit pas avoir dessein de rendre ses 
^unpatriotes méprisables. U est juste cependant de dire qu» 
d'autres contemporains, plus éloignés de Rome, ont raconté 
qu'on avoit combattu de part et d'antre avec vaillance et obsti-» 
nation. — Uior. Piatolesi, T. XI, p. 62 1 . — Giov. f^illani. L. XJI^ 
c« 104, p. 981. — Jndrta Dei Cronica Sanese, T. XV, p. ii^* 
«» Chron, JSstenae , p. 444. 

(a) Frammenio di aloria Rom. L. Il ^ Cj. 35 ^ p. 46^ 






DU MOYEN AGE. 4^5 

lier de la victoire , sur la place même où Etienne en. «xui. 
Colonna avoit été tué; il augmenta leâ imposi- i347* 
lions pour payer les soldats , et il en consuma 
le produit par un faste insensé. Cependant les 
esprits étoient aliénés et le peuple voyoit Jour- 
dan Orsini étendre ses ravages jusqu'aux portes 
de Rome ; il voyoit que le tribun étoit incapable 
de faire respecter son gouvernement , et il 
Taccusoit également des fautes qu'il lui voyoit 
commettre , et des outrages que lui faisoient ses 
ennemis. 

Le. légat que Clément VI avoit envoyé à Rome, 
se nommoit Bertrand de Deux ; il avoit des 
liaisons avec la noblesse romaine, et dès son 
arrivée en Italie , il étoit rempli de préjugés 
contre le tribun. A son passage à Sienfie, il 
avoit déclaré aux magistrats qui gouvernoient 
cette ville , que ColaadeRienzo étoitun ennemi 
de l'Église ; que le pape alloit faire instruire un 
procès contre lui , ]{)our crime de rébellion , et 
qu'il prioit la république de lui retirer les troupes 
auxiliairesqu'ell€luiavoitfournijusqu'alors(i). 
Néanmoins le légat, à son entrée à Rome , avoit 
été reçu , par Colas de Rienzo , avec lés marques 
du respect le plus profond, pour lui --même et 
pour le. pontife ; il aVoit été présenté au peuple 
en plein parlement , et assuré de Tobéissance 

(0 CtontâaSaneêe di Andréa Det\ T. XV, p. ii^ 
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cv xxxTu. de la république et de sqn chef. Mais Bertrand 
i347, de Deux* ne se contenta point de ces démonstra- 
tions extérieures de soumission ; il vouloit eur 
lever au peuple Tautorité , pour la rendre à la 
noblesse romaine , en faveur de laquelle le pape 
et le collège des cardinaux s'intére^soient; il 
conclut une alliance avec Lucas Savelli et Sciar- 
retta Colonna ; et , ouvrant contre le tribun , 
une enquête d'hérésie , il le &appa d'une sen- 
tence d'excommunication. 

Un autre ennemi plus dangereux encore et 
plus entreprenant, s'armoit en même temps 
contre Colas de Rienzo ; Jean Pépin , comte de 
Minorbino , exilé du royaume de Naples, où il 
avoit essayé de venger, par des brigandages, 
le meurtre du roi André (i), s'étoit réfugié à 
Rome , avec quelques-uns de ses compagnons 
d'armes , qui , comme lui , étoîent accoutumés 
à mépriser l'ordre et les lois. Le tribun , averti 
des désordres qu'ils commettoient et des meur- 
tres dont ils se rendoient coupables, voulut les 
arrêter, ou les forcer à quitter Rome ; mais le 
comte de Minorbino s'étoit fortifié par l'alliance 
du légat et des G>lonna; il s'établit, avec cent 
cinquante cavaliers , dans le quartier où les 
Colonna a voient leurs palais, et où ils comp- 
toient le plus de partisans j il s'y fortifia par des 

r 

(i) Domin^ de G ravina Chronie, deReb» in jépmL GeêU: 
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J^^rrîcadçs^ et il renvoya avec mépris ceux qui chxxxw. 
lui portoient les ordres du tribun. i547* 

Ço)as de Rienzo fit attaquer, par une copa- 
pasnie.de cavalerie, les barricades du comte de 
l^inprbino ; pn même temps il fit soiinjçr ]a 
cloche d^alarme à Saint-Ange-Pescivendolo. 
M^is, pendant un jour et une puit, le peuple 
entendit le tocsin sans vouloir prendre I^ 
^rmes. Les P^omains se refusoient également 
et à çonabatt^e le comte de MinQr^>ino et à le 
défend|re ; cçt étran^r jne leur ixispiroit ai;cun 
in lérçt j ils ne songeoieut iii à inciter sa f ésistai»ce, 
Tii à saisir cet^e occasion poi^r se Révolter; ipais 
ils étoiçnt devenus indifféi^ns à ce bonéUftj si 
pompeusemept annoncé, et qu'ils avqient trou- 
vé ^i peu stable; ils étoient las des représenta- 
tions théâtrales , et des déclamations du tribun ; 
désoriQais ils vouloient attendre les év,énemens 
au lieu de les détermwer. 

La foule s'étpit cependant rassemblée au Car 
pitole, mais désarmée; la curiosité^ non la 
passion , Fattiroit ; le tribun la harangua , et 
ce fqt inut^ement ; ij fit le tableau de son admi- 
nistration, du bien qu'il avoit fait, de celui 
qu'il vouloit fiiif e eucore ; il accusa l'envie qui « 

mettoit obstacle à ses projets bien faisans; ij. 
pleura , il soupira , et son éloquence accoutu- 
mée sut encore trouver le chemin des cœurs; en 
sorte que les soupirs et les gémissemens du 
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fw. X3CW. peuple répondirent aux siens ; mais aucun 
1347. mouvement courageux ne se manifesta parmi 
ses auditeurs , aucun ne lui annonça une vic- 
toire qui n'auroît pas été bien difficile à ob- 
tenir. <c Après vous avoir gouvernés sept mois , 
» dit-il enfin , je vais donc renoncer à moii 
y> autorité ». Et aucune voix ne s'éleva pour lui 
^faire une douce violence, pour l'engager à rester 
encore à la tête du gouvernement. Alors Colas 
de Rienzo fit sonner ses ^trompettes d'argent, 
et, revêtu de toutes les marques de sa dignité, 
accompagné par tous ceux qui s'étoiènt attachés 
à sa fortune , et par ses soldats , il descendit du 
Capitole , il travei«a en pompe Rome , dans 
presque toute sa longueur, et il alla s'enfermer 
au château Saint - Ange. Sa femme se déguisa 
pour le suivre ; et , trois jours après sa retraite , 
les barons exilés rentrèrent dans Rome. Cette 
ville, à leur retour, retomba dans un état d'a- 
narchie pire que celui qui avoit précédé le règne 
du tribun (i). 

La révolution qui renversa Colas de Rienzo , 
s'opéra le 1 5 décembre i547 ; moins de sept mois 
après qu'il s'étoit mis à la tête de la république. 
Dans ce court espace de temps , cet homme avoit 
donné au monde un grand exemple du pouvoir 

(i) Frammento di atoria Romana. L. DE y c 38 » j^. 476. — 
Giov, F'illam. L.Xn, c. 104, p. 9SI. — Chronieon Esiefue^ 
T. XV, p. 446. 
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de Féloquence , et de Fenthousiasme que le nom or. zzxTit. 
et les soavenirs.de Rome exdtpient dans toute 1347. 
FEurope, comme aussi de l'enivrement et du 
vertige auxquels s'expose un savant , qui de sa 
bibliothèque est porté. sur le trône, et qui n'a 
pu que par les livres se préparer au pouvoir 
souverain. 
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sont exilés ..../?. 78 

-^ Castmccîo vettt profiter de ce& troubles pour 

surprendre Pîse < 79 

— • n porte la guerre dans le territoire de Pi&toia . 80 

— L'abbé de Pacciana , en promettant la paix au 

peuple 4 s'eHipflffe de la seigneurie de Pis* . 

toia «... 81 

-*— Intrigues de Tabbé de Paeciana avec Castruccio. 83 
i323. L*abbé est supplanté ^ar Plûlippe Tédici , son 

neveu. 84 

-^ Castruccio enirafait Vétat florentin et menaee 

Prato... « 86 

— Aritteiiitent de^ Florentins pour le repousser ; 

leur présomption 87 

— Discorde entre la noblesse et le peuple. .,...•. 88 
"— Les Florentin^ soumettent au sort le renou- 
vellement de leur magistrature 91 

— Inconvéniens dii nouveau mode d^élection. ... gî 

— Puissance de Bologne ; célébrité de son uni- 

versîté * . . . 06 

Sédition excitée par les écoliers , à l'occasion de Jac-- 

ques de Valence , 1 3ao iêid. 

Roméo de Pépoli prend leur parti , pour se frayer un 

chemin à la tyrannie 98 

Roméo de Pépoli est exilé , le 17 juillet i32i 99 

Castruccio fait une tentative pour s'emparer de Pise . . lot 
An 
l324* Intrigues de Castruccio à Pistoia , auprès de 

Philippe de Tédici ; . . i bfl 

i3a5. 5 mai. Il achète la seigneurie de Pistoia , et en 

prend possession i o3 
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Jn 
i325. Les Florentins mettent Raimond de Cardone 

à la tête de leur armée • /?. io4 

— Cardone s'empare des passages de la Gusciana . io5 
— - n assiège et prend le fort château d*Altopascio . io6 

— Gastruccio obtient des secours de Galëaz Vis- 

conti • • • io8 

«— Il oblige Raimond de Cardone à séjourner dans 

une position désavantageuse • log 

— Il lui livre bataille le 23 septembre i325. ... no 

— Déroute entière des Florentins; Cardone est 

fait prisonnier m 

— Castruccio vient camper aux portes de Flo- 

rence \ t IIS 

-^ Il célèbre des jeux sous les murs mêmes de 

la ville ii3 

-— n rentre à Lucques avec tout l'appareil d^un 

triomphe .....••.; 1 1 5 

Chapitre XXXI. La Sardaigne enlevée aux Pisans 
par le roi d Aragon. — Le duc de Calabre, seigneur 

^ de Florence. — • Expédition en Italie^ de l* empereur 
Lowk de Bavière, •— Grandeur et mort de CastruccUx 

* Casti^acani. 1 324 — 1328 p, 117 

Les pisans renoncent peu à peu à la navigation et au 

commerce maritime ibid. 

Importance de leur colonie de Sardaigne •. . . . 1 18 

i3â3. Conjuration de Hugues Bassi contre eux. Il fait 
massacrer en un seul joui:, le 1 1 avril i333y 

tous les Pisans établis en Sardaigne 1 1 g 

— - La Sardaigne est envahie par le roi Alfonse 

d* Aragon • i5io 
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Jn 
i323. Efforts «les Pisan* , commandés par Manfred 
de la Ghérardesca , pour défendre la Sar- 

dajgne ...../'. I2L 

i324* Siège et prise de Città di Cbiésa et de Castro 

de Cagliari ^ 1 2a 

Les Pisans cèdent la Sardaigne au roi d'Ara- 
gon, le lo juin iSsG • . . . • 12S 

i3a5. Les Gibelins de Lombardie attaquent Bologne. 137 
-» i5 novembre. Déroute des Bolonois, à Mon^ 

téyéglio « . • »... ibid, 

— Les Guelfes ont recours à Robert , roi de Naples. 1 28 
i326. Janvier i3. Les Florentins aecorden^ pour dix 

ans la seigneurie de leur ville au duc de 
X^labre , fils du roi Robert 129 

— Inaction du duc de Calabre et de Tarmée qu'il 

conduit à Florence i3o 

1327. Bologne se donne au légat du pape Bertrand 

du Poïet ....V... i3a 

— Louis de Bavière arrive à Trente , et préside un 

congrès des Gibelins d'Italie ^ ...... 433 

— Il veut se venger du pape et l'accuSe d'bérésie . 1 34 

— * Il vient prendre la couronne .de fer à Mi)gn , 

le 3o mai 1 327 ..... ^ 1 37 

-— ' 6 juillet. Il fait arrtker Galéaz Y isconti et s'em- 
. . . pare de ses forteresses et de ses troupes. ... 139 

— H accuse Visconti ,'- dans une. diète , .d'avoir 

. . ... trabvla cause des -Gibelins.. i4i 

— Castruccio sollicite Louis de Bavière de passer 

en Toscane l4a 

— n lui ouvre le cbâteau de Piétra-Santa , et lui 

fait prendre la route de Pise • i43 

-r- n l'engage à arrêter trois ambassadeurs pisans 



558 TABIiE 

)Kmr lui Mrrir d*otagts« • • • ./?. i4^ 

1 327. Xoiiis de Bavière a«siége Pise et £orce cette ville 

À lui ouvrir ses portes^ ................ i47 

-^ Xenis^riçe lesétatsdeCastrnccio en diijciié. . • 149 
l338* Louis niarçiie vers Rome avec Castruecto. . . ibid, 
-— liouis 'se foit eonronnèr au ¥atican , le 1 7 jan- 
vier , sans Tautorisatlon du pape ......... i5i 

— n infente «n proeès a« pape et lui donne un 

sttceesseur , «« i53 

«>^ Pistoia surprise par un lieutenant du duc de 

Calàbre ^ i54 

— Oéstruecio revient en Toscane et forme le ilége 

de Pistoia ....,....,, .,,.*- 1 55 

^— Il force cette ville à capituler le 3 moût iSaS. . i57 

— Il tombe malade ensuite des fatigues du s^e. i58 
— » Gs^éaz Visconti , qui servoit à sa solde , tombe 

aussi malade et meurt. ...«••« iSg 

«-> Mort- de Castruccio , 3 septembre 1 328, et sou 

caractère , . . • ^ . . .^ . . 160 

*— > Son fils aiué s^assure la poss^ston de Lacques 

et de Pise » , . . 161 

— « Conduite foible et imprudeuie de Louis de 

, Bavière. ' 16a 

— Si^vi entrevue , k Comëto , avec don Pedro 

de Sicile w i63 

«— Mort de Charles , duc de Cakbre , seigneur 

des Florentins , le g norrenibre i3a8 164 
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Chapitre XXXH- Grandeur de Fl^renoe^'^ Retraite 
de Louis de Bàadèrt; ruim de ^e» anciens alUés* 

— Campagne en Italie cki rt>i Jean de Bohême. 
i3a8 — 1333« ».••••,. ...«i. ».••...». p. 166 

Caractère defl/Florentîns ^ , ibid. 

Leurs progrès dans les arts da dessLa^ Giotto et ses 
élèves* • • . . . a • • 1 68 

1328. lis réforment leur coastitutioa jà la mort, du 

duc de Calabre 169 

— « Us f<i>ut eit sorte que tous les grftnds iotéréts . 
. de l'état si^Uat repréMotés daos le gouver- 
aememt.;. ...••.« »^. >.*•.. H. «„«.••« •.^. r, 170 

— Ils entreprennent de délivrai leluf4 voîtins du 

joug destynm»* . . . . •^*..;. #-e^K». •-.:;. . --J72 
«— Ingratitude et perfidie de IiOim^.'^Q l^yière 

èi^yers «)^s partis^|ift».y > . . » • ^ » .> . . • . .^. . «W173 
— - Il traite avec les Visconti» pour leur vendre 

Milan.,... .* . . ^*. •»> * jr.^* .** .*_I74 

— • Une p^tiè de se» sol4^ l>ilNMid<inn« «t se» 

fortifie au G0rraglî4.^^ ••«««»»•« .U .•.««.... 178 

1329, Xx)uis de Bavière s'ampan» 4e liucque^ le lËL 

mai:s , 1.329 ' ^^ y^nà en$vàt» i^tie: ville à 
. François €;a(^;racani ^ . .♦.♦♦...«**«.>... .^ 177 
-^ I^s fils de Castruc^io ehiai^s aussi 4^ P^t^ia , :^ 
" '' se .refu|^t 4an)s les monitagnesy'. . ..; .... ibid, 

— « X401ÛS df JB^YÂète qbitis: la T.otoaiSB le 1 1 avril 

1329,.. 4..; ....».,.. 178 

— » Pistoii^«st livrée a«x Florentina, f>ar les Ban^„ 

dalicldy le 7.J^ mai 1329^ 179 

— f l^ val d^.Niévolfi «e sounelt volontaiir^ment 
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aninorentiâs ; ••••/'. i8a 

iSag. Marc Yisconti , arec les Allemands dn Cerru- 

glio ) 8^mt>are de Lucqties^c i5 a^K . ... i8a 
'— U offre aux Florentins de leur vendre cette 

ville i83 

- — H aide les Pîsans à chasser de leurs lUùrs la 

g^misoR'de Pempereti^ • 184 

— - Les Alleniands renouvelleirt Foffre de vendre 

Lucqnes aux Florentins i85 

•^ *' Ils vendent enfin celte ville à Ghératdino Spi- 

V nola , éoM^é de Gènes. ..... -1 1 87 

-•* IjÊt Ville de Modène enletée à Paëséi^fto Bofna- 

cossi , par une s^îtion ^ le-ô jdin ï3a7 .... ï88 
i.3â8. -Conjuration des- Gouzague de Mailtoue contre 

'î' ^Pàsiéflii<> Boiidcossi. . i;i ; . l ..,,.:,. . . .- 190 
' ^ ^— • PassérÎRO est tué- le 14 aoilt- ï3jiBs et Louis 

de Gomiàgu^ «é f ait séîgneùt de Mantoue. :ibid. 
1329. Az20 Visoonti ferme à Louis de Bavière les 

* J)ortes de Milan ."...••...•...'..••.. 191 

^ ^.^^ Louis de- Bavière retourne- en Allemagne 192 

— ^ lÈiziOf TlsCénti'faib'iassassiner àon oncle Btarc 

«^ ^ • • -dont- il redoutoit te crédit.- .•: . .''•. .■ 193 

— ^ CJahe d^^)ti')$eâ^;')« grand capitaine gâ>e- 
Min, metrtprte 22 juillet i^^^, après avoir 

T ' . • soumis Padoue et Trévise. '. 194 ^ 

i33o.' Les detnc obefs de l'empire et de l'Église éga-' 

.\.«.\. . lement méprisés par leur parti; . .' 197 

~ Jean de Bd&étnfèv^ffîff d0 Henri Vit , dévient 
c " [ .... rîdole- de T Allemagne ....•.•.•...•;...'..... 1 99 
— = il éntneprend d'être Farililre et lé ^adficaieur 

L'^ ' de l'Europe .*•... .'..;:....*.*.....».... 200 

-1 II ^sse en Italie , et toutes les vtttes à^ Lein« 



/ 



i 



\ 



CHRONÔIiOGIQUE. 44' 

An 

bardîe se donnent* à lui'. p» aoâ 

1 33 1 . Ghérardino Spinola lui offre aussi la seigneurie 

de Lucques âo4 

— Les Florentins qui assiégeoient Lucques entrent 

en guerre avec lé roi de Bohême âo5 

— Le légat Bertrand du Poîet patoit d'intelli- 

gence ayec le roi Jean. . • 207 

— Le roi Jean retourne en Allemagne pour y com- 

battre ses ennemis. 208 

1332. Les seigneurs gibelins de Lombardie lui dé- 

clarent la guerre \ 209 

— Ligue du roi Robert et des Florentins avec les 

Gibelins de Lombardie • . 210 

— Le roi de Bobéïhe obtient des secours du pape 

Jean XXII •. . . . 212 

i333. L'armée du légat , son allié, est battue devant 

Ferrare, le^4 a"vril i333 21 3 

— Révolte de la Romagne contre TÉglise 214 

•— Le roi Jean vend à divers seigneurs les villes 

qui s'étoient données à l«i , et quitte l'Italie 

le 1 5 octobre 1 333 21 5 

Chapitre 'XS.^llh Mastino de la Scala s'élève sur 
les ruines du roi de Bohême et du légat Bertrand 
du Pdiel — Il est humilié par les républiques de 
Florence et de iTenise. 1 333 — 1 338 217 

Esprit des deux factions des Guelfes et des Gibelins. . ibid. 

An • 

1 333; Pl*ospétité des Florentins ; ils célèbrent des 

féies 21Q 

«^ Terrible inondation le i*** novembre i333. . . 221 



f 



44^ TÀBX4E . 

i333. Les seigneurs cessionnaires de Jean de Bohème 

s'allient au légat Bertrand du Poiet. . . . /?. 834 

l334* Rëyolte de Bologne contre Bertrand du Poïet , 

le 17 mars i334 225 

— Les Florentins prennent le légat sous leur pro- 

tection 228 

— > Mort de Jean XXII à Avignon , le 4 décem- 
bre i334 229 

*- Les théologiens l'avoient accusé d'hérésie et 

forcé à se rétracter . . • w aSp 

— Élection de Benoit XII pour lui succéder. . . ^^'^% 

— Les Florentins » ' de concert av^ les princes 

lombards , attaquent les seigneurs cession- 
naires du roi de Bohême^ ••.... 233 

l335. Mastino de la Scala achète Lucques au^ nom 

des Florentins . • . * j35 

*— Il veut garder cette ville , et se rendre puissant 

en Toscane • k .-. ihid. 

— }1 excite les nobles de Pise k prendre les, armes 

contre le peuple • • 236 

— Les Florentins somment vainement Mastino de 

leur rendre Lucques. • • 238 

.l336. Ils entreprennent la guerre contre ce puissant 

seigneur « 239 

— Pierre Saccone des Tarlati , seigneur d'Arezzo , 

allié de Mastino -...•*• 241 

— Sienne , Pérouse et Bologne alliées des Flo- 

rentins. , 243 

«-• Tentatives des Florentins pour s'assure» l'al- 
liance de Yenise , ^ a44 

, «— Traité d'alliance entre les deux républiques , 

le 21 juin i336 246 
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1337. Pierre des Ro&si de Panne , gérerai' de leur 

arœée. .•...., «......../>. 247 

— Hardiesse et habileté de Pierre des Rossi , 

dans sa première campagne ^ . . . • 248 

— - Le^ Florentins mettent à la tète de la justice 
un conservateur avec une autorité arbi- 
traire . • • 249 

— Administration lyrannique de Jac,ob Gabrielii 

d'Agobbio , conservateur. 25o 

— Les Florentins achètent la seigneurie d'Arezzo . a5 1 
*— Us suscitent de nouveaux ennemis à Mastino 

de la Scala , aSa 

— Pierre des. Rossi offre des secours aux mé- 

contens de Padoue ^ ..... . 253 

— Conjuration de Marsilio et Ubertino de Car- 

rare , à Padoue ^ 254 

— Marsilio de Carrare proclamé seigneur de 

Padoue , le % a<M!it. 255 

— Mort de Pierre des Rossi, le 7 août iSîy. . • 256 
— - Révolte de Brescia ôontre Mastino de la Scala. 257 

i338». Louis de Ravier^ ae peut pénétrer en Italie 

pour «ecourir Mastino. . • • . ^ 258 

— Les Vénitiens traitent séparët^ent a^ec Mastino , 

le 18 décembre i338. 259 

-7 Les Florentins obligés d'accéder au traité de 

paix , le 1 1 février i339 * ^^^ 

— Échecs «prouvés par le eommerce des Flo- 

rentins. ,.•.. •••« «.... 261 
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Chapitre XXXIV; Bologne asservie à Taddéo de 

• Pépoli, — Guerre des mercenaires , ou de Para^ 

hiago. — Les Génois se donnent un doge, — Cfe- 

lébriié de Pétrarque ; il est courbnné au Capitale. 

i338 — i34i *.!/?. a63 

Prospérité de Bologne sous le gouTCcneinent do parli 

guelfe. , ibid. 

Popularité de Taddéo des Pépolt; . « 264 

Triomphe de sa faction dans une émeute 9 le 37 avril 

i334 «65 

Seconde émeute et seconde victoire de la nféme faction , 

le 7 juillet 1337 867 

Taddéo des Pépoli se fait proclamer seigneur par les 

soldats , 368 

Il est reconnu par les conseils de Bologne et par le 

pape ' • : . . • 369 

Mastino de la Scala chjerche à se venger d*Azzo Vis- 

conti. ••.... .^ ; • • » ^. . • , • «70 

en • ' 

1 338. Les mercenaires de l'armée de la ligue gardent 

en %st^ les faubourgs de Vicence; 371 

1339. Lodrisio Yisconti leur propose de les conduire " 

à Milan. 373 

-^ Formation de la compagnie de Saint-Greorges , ' 

conduite par Lodrisio Viscènti. 274 

— Bataille de Parabiago , entre la compagnie et 

Luchino Yisconti , le ao février ibid. 

^- La compagnie est détruite par cinq combats 

livrés en un seul jour. • • • 27$ 

— Azzo Yisconti obtient le droit de ^^îté à Pise . . 277 

— U meurt inopinément le 16 aoét iSSg 278 



GHROÎiOIiOGIQuk 44^ 

Jn 
1339. Sédition des matelots génois au service de 

France ....*... /?. 279 

— Ils rapportent Tesprit de révolte parmi le peu- 

ple de Gènes 280 

— Sédition à Savonne dirigée contre les nobles. . 281 

— Le peuple de Gènes défère la dignité de dog€ 

à Simon Boccanigra, 23 septembre i339. . 283 

— Administration vigoureuse de Boccanigra ^ 

premier doge de Gènes 286 

— État convulsif de toute l'Italie 287 

— Gloire attachée aux lettres ; zèle pour l'étude . . 289 
l34o* La couronne de laurier offerte à l'envi à 

Pétrarque , par Rome et Paris \ . . . 29 1 

•— Caractère de Pétrarque 292 

-" Son origine et sa première éducation 293 

— - Maîtres ' sous lesquels il étudia à Bologne . . . 296 

— Forme qu'il donne à la poésie italienne. . . % . 296 

— Amours de Pétrarque 299 

— Ses voyages en Allemagne et en Italie. .. • . . 3oo 

— Avant d'être couronné à Rome il demande 

un examen public ; . ,3o3 

i34i* H se rend à IVaples auprès du roi Robert, aa 

mars i34i .' ..^ . 3o4 

— ' Foiblesse du roi Robert , son avarice et sa 

pédanterie.' ......*.. 3o5 

— Robert examine Pétrarque pendant trois jours , 

et le déclare digne du laurier des poètes. . 3o6 
. — Pétrarque couronné au Capitole , par le séna- 
teur de Home^ k 8 avril i34i • • • / 3o7 
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Chapitre XXXV. Les Florentins achètent Lttcques, 
tandis que les Pisans s'emparent de cette ville par les 
armes. — Guerre des deux républiques. — Tyrannie 
du duc cPyithènes à Florence, i34o — 1343 • • p* Sog 

« 

Jn 

i34o. Prospérité du commeree florentin. ihid^ 

— Peste à Florence , en r 34o • . . 3i x 

— Entreprises du parti oligarchique ; cruauté de 

Jacob GabrielH d*Agobbio ihid, 

— Conspiration contre Gabriel ti et Tolîgarcbie . . 3 1 3 

— Elle est découyerte ; exil des Bardi et des Frts- 

eobaldi f. . . . . 3i4 

l34i. l-i^i fils de Giberto de Correggio enlèTent 

Parme à Mastino de la Scala 3i 5 

— Mastino ne communiquant plus avec Lucques , 

cherche à vendre cette ville ^. . , . 3i6 

— Les Florentins veulent acheter cette ville à 

un prix très-élevé * ihid, 

— - Lespisans prennent la résolution de s'y opposer. 3i7 

— Les Pisans , au mois de juillet ^ mettent le siège 

' devant Lucques. 819 

— » Les Florentins entrent en campagne au milieu 

d*aoùt •• 3«o 

— » La ville de Lucques est consignée par Mastino 

aux IQorentins 3ai 

-— • Défaite des Florentins ^ aux portes de Lucques , 

le 2 octobre 1 34 1 322 

— . Les Florentins demandent des secours à Louis 

de Bavière , 3^4 

— • Malatesta , avec l'armée florentine , rentre dans 

l^état de Lucques 3^5 
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i34i, Gaultier de Brienne, duc d'Athènes, passe à 

Florence p^ 826 

1 342. Malatesta , avec l'armée florentine , s'éloigne de 

Lucques « 827 

— Lncqnes se rend aux Pisans le 6 juillet 1 342. . . 828 

— Mécontentement des Florentins ; ils défèrent au 

duc d'Athènes 1( titre de capitaine de justice. 829 

— Sévérité du duc d'Athènes contre divers mem- 

bres de l'oligarchie 33 1 

-— La noblesse et la populace favorisent le duc 

d'At|iènes 332 

— On demande aux prieurs de lui déférer la Sei- 

gneurie de Florence 333 

— Refus du gonfalonier de justjpe 334 

-— Intrigues dû duc pour être élu par le parle» 

ment 335 

— Compromis entre la seigneurie et le duc 336 

— La souveraineté déférée au duc par le peuple , 

le 8 septembre 1 842 887 

— Le duc cherche à s'affermir dans l'usurpation 

de la tyrannie. . . .- 33d 

*-*• Il fait la paix avec les Pisans , et leur abandonne 

Lucques 889 

— - Premiers symptômes du mécontentement des ^ >" 

Tlorentîns ^^. . 84^ 

1843. Le duc s'allie , pour sa défense , a^ec les autres 

tyrans d'Italie. 841 

— Indignation de toutes les classes du penple 

contre le duc .^ 842 

— TVois conjurations formées en même tea^ 

contre le duc. 848 

— L'une d'acnés tfst découverte le 18 juillet 1348. 84 S 
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An 
1 343. Le duc veut punir tous ses ennemis à la fois * p. 346 

— Tous les citoyens s'arment contre le duc 347 

•— ,Le duc, assiégé dans son palais ^ consent au 

supplice de ses ministres 349 

— U renonce à la seigneurie , et s'évade de Flo- 

rence le a6 juillet i343 . . • . ^ • • ,35i 

Chapitre XXXVI. Florence après V expulsion du duc 
d^ Athènes. — Grande compagnie du duc Guarniérim 
'-^Lta reine Jeanne succède à Robert, et fait mourir 
son mari. — Charles IP^ élu en opposition à Louis 
de Bavière, i343— 1346. * p, 354 

Pertes éprouvées parles Florentins pendant la durée 

de la tyrannie ibid. 

Revenus de la république , de i336 à i33$ . 355 

Ses dépenses à la même époque 357 

Population de Florence 359 

État de son commerce • 36o 

Jn 
1343. Révolte d'Arezzo, Pistoia, Colle, San-Gémi- 

^gnano et Volterra • 36i 

— Nouvelle constitution que se donnent les Flo- 

rentins * . . . • 363 

-~ La noblesse admise de nouveau aux honneurs 

publics ^ 364 

— Elle s'en fait chasser un mois après • . • . 365 

— ■ Cinq cent trente familles nobles admises à la 

bourgeoisie • • . • 367 

— Jean Visconti d'Oleggio conspire à Pise pour 

s'emparer de la souveraineté. 368 

1343-1345. Guerre entre cette république et les Vis- 
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conti. ...,.., • ^. ,.<. ,..,.. 4 ..•. . . -^i. -i?. 369 

1345. Grande compagnie formée ^ Totcane par: le- ; 

duc Guarniéri. .*«...•..•• 4 «<..; »••!•.. . 370 

— Elle pille le» campagpes de $peiin#» et ^llla — 

Tille à eontribtttion ••^«««•... 873 

— - £l|e accable to«r i toni; les petiu p^i^^^^e 

Jt*omaff ne • •••••••••••••»0«f ^^*^*^f ^ x)» • • • Oy^ 

— - Elle force le tyran de Bologne à ache|er la paix. 374 

— Elle te sépjire, de concert f Tec3e»^è^gi>eurs.d«w . . 
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